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MOI, ma Min 


ÉDITORIAL 


i-Cooper 


et mon Évolution 


Je Aiputen Jrcque 


Il y a une place où apprendre à pratiquer la démocratie. La semaine 
dernière, les étudiants de Concordia terminaient le cours « démocratie 
201 » sur le campus. Les résultats sont déplorables. 


L'équipe Évolution, (ré)élue le jeudi 25 
mars par un peu plus de 50 % des 
votes exprimés, n'est certainement 
pas composée de p'tits yäbles, comme 
disait ma grand-mère. Je connais per- 
sonnellement la sincérité et l'ouver- 
ture d'esprit de certains des membres 
qui occuperont maintenant les 
bureaux du 61°M€ étage du pavillon 
Hall et dont le Concordia Français a 
bénéficié. Et puis il n'est pas faux de 
dire, comme l'affirmait un courriel de 
Hillel qui a circulé avant les élections, 
que l'équipe Évolution « a fait un tra- 
vail positif cette année ». 

Pourtant la semaine dernière, je 
n'ai pas voté pour l'équipe, qui n'a 
probablement pas lu Darwin. Ma rai- 
son? Leur campagne électorale. 
Certains disent qu'elle était révoltan- 
te, dégoûtante, voire carrément illéga- 
le. Ce n'est pas les mots que j'utilise- 
rais, parce que les gens qui ont mené 
cette campagne l'ont « menée du haut 
de leur sincérité. C'est ça qui est pro- 
fondément déplorable. 

Ces gens sont convaincus qu'utili- 
ser des méthodes de primates pour 
installer des affiches électorales, c'est 
correct. That's the way things are 
done. (D'ailleurs, Brent, un de tes pri- 
mate a pété un présentoir du 
Concordia français, niveau mezzani- 
ne, en posant l'une de tes affiches -— 
beau travail pour avoir l'air cool sur 
ta photo, en passant -— j'envoie la fac- 
ture à ton équipe ou aux Stingers?). 

Ces gens sont convaincus que 
mettre leur posters léchés tout le tour 
d'un p'tit char cool, stationné juste en 
face de l'école comme des vendeurs 
de coussins le font souvent, c'est le 
bout de la marde en manière de 
promo. 

Ces gens-là mettent en tête de leurs 
promesses électorales une négocia- 
tion avec la ville pour obtenir des 
espaces de parking avec parcomètres 
qui vont jusqu'à 4 heures! On a beau 
être « modérés », mais sacrament! Pas 
besoin de jeter tout l'idéalisme avec 
l'eau du bain! Suivent ensuite, comme 
alléchantes promesses, la diffusion 
accrue de films, etc. Une poignée de 
bonbons avec ça? Mais ils sont quand 
même corrects avec Dame Nature : ils 


invitaient encore une fois cette année 
à récupérer leur flyers verts. Maman 
les aimerait tellement. 

Ces gens-là sont convaincus que 
pour triompher, c'est correct de mettre 
certains principes de côté dans l'im- 
médiat d'une campagne électorale. Je 
ne dirai même pas qu'ils ont essayé 
de séduire un électorat infantile par 
des techniques malhonnêtes directe- 
ment tirées du cours « marketing pour 
toaster », car dans le fond, ils utilisent 
des techniques qui les convaincraient 
eux-même. Ils ont été eux-même. Pas 
malins, juste petits. 

Moi, j'ai trouvé ça déplorable et 
décevant. Une majorité d'étudiants n'a 
pas pensé comme moi. Ils étaient pro- 
bablement trop occupés pour penser, 
de toute façon : c'est si dur de trouver 
du parking pour sa Mini-Cooper 
autour de Concordia, ces jours-ci. Qui 
peut se permettre de penser? 

En passant, est-ce que quelqu'un 
peut dire à l'association des diplômés 
de mettre son fric ailleurs? Des 
annonces dans tous les grands quoti- 
diens montréalais, dans (presque) 
tous les journaux étudiants du cam- 
pus, des envois postaux massifs et 
des affiches géantes, tout ça pour 
nous rappeler de voter aux élections 
générales du CSU... En plus d'être 
paternaliste (regardez, je ne suis pas 
encore diplômé mais je sais que je 
dois aller voter, ok?) et de soulever 
des questions quant à leur motivation 
réelle, ça fait franchement mal au 
cœur quand on pense à tout l'argent 
qui est investi dans cet exercice stéri- 
le de leur part. Et puis on est capable 
de se rendre compte que c'est l'admi- 
nistration qui est derrière eux. Bande 
de marionnettes! Vous pouvez pas 
payez le parcomètre de ma Mini- 
Cooper à la place? 
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L’absurde et le gueux 
David Lamarche 


MERCI! 

C'est une année scolaire extraordi- 
naire qui s'achève pour le Concordia 
français : vous nous avez fait le priv- 
ilège de nous accorder une sécurité 
financière et le journal a continué à 
s'améliorer et à s'encrer plus pro- 
fondément sur le campus. Un nombre 
croissant d'entre vous collabore aux 
différentes étapes dans le processus 
de production du journal, qui est doré- 
navant plus gros (20 pages, sans pub- 
licité! Pas même celle de l'association 
des diplômés!). Nous comptons parmi 
nos collaborateurs et collaboratrices 
des francophones et francophiles de 
tous horizons et originaires de partout 
à travers le monde, ce qui me permet 
d'affirmer que le Concordia Français 
est le journal sur lequel le soleil ne se 
couche jamais. Pour plusieurs d'entre 
nous, donc, la maison nous rappelle 
pour l'été. La prochaine édition du 
journal est prévue pour le début de 
septembre. N'hésitez pas à nous écrire 
si vous voulez en faire partie! Date de 
tombée? ler août. 


ERRATUM 

Dans le dernier numéro du journal, 
l'édition Mars 2004, l'article « tes-vous 
un Suroît sur deux pattes? » a été 
erronément attribué à Amélie 
Baillargeon. Toutes nos excuses à 
celle qui en est la véritable auteure, 
Claudie Laberge. 
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lire, dans la section «D 
à SITE WEB du CONCORDIA FRANÇAIS 


lUS » du 


snnnnsnsnnnnnsonnnsssssnnnnsnnssessssemssssssssssssss 


Concordia 


ManÇas— 


TIRAGE DE 2000 EXEMPLAIRES 

Le Concordia français est un 
mensuel qui publie tous ses articles 
en français, en plus de ne mettre 
aucune publicité dans ses pages. Ce 
journal est indépendant de 
l'Université Concordia de même que 
de ses associations étudiantes. 

Le Concordia français accepte tous 
les textes qui peuvent entrer dans ses 
pages (qui sont tout de même limi- 
tées). Il se réserve par contre le droit 
de refuser des articles à caractères 
sexistes, mysogines, racistes, homo- 
phobes, fascistes, etc. 

L'article soumis ne devra dépasser 
1 500 mots et devra respecter les prin- 
cipes élémentaires de la 
politique d'information. Nous vous 
demandons que les articles soient 
féminisés et/ou neutralisés. Vous 
pouvez les envoyer par courrier 
électronique. 

Les textes et les illustrations n'en- 
gagent que leurs auteur-e-s. 


info@concordiafrancais.org 
Nous nous ferons un plaisir de vous 
lire et de vous répondre. 
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LA 


IDENTITÉ ET RELIGION 


La paranoïa juive 
etle SIONISME 


en Ms: 


Le sionisme politique a été créé dans 
l'espoir de trouver une solution au 

« Problème juif », appelé également « La 
Question juive ». Le sionisme politique, 
contrairement à son prédécesseur 
religieux', devait apporter une réponse à 
la montée de l'antisémitisme en Europe?. 


Aujourd'hui, on assiste à un nouvel 
accroissement de l'antisémitisme dont 
l'intensité et l'origine sont discuta- 


mouvement même, à l'élaboration de 
la « paranoïa juive ». La paranoïa 
juive peut être dangereuse, mais elle 
est excusable. En revanche, ce qui 
n'est pas excusable, c'est la manipu- 
lation des faits ainsi que la création 
orchestrée de la peur et de la haine 
vis-à-vis de son propre peuple pour 
défendre une cause, même si cette 
cause est poursuivie dans le meilleur 
intérêt dudit peuple. Cette hypothèse, 
ajoutée aux événements concrets qui 
se sont déroulés lors de la création 
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d'Israël, par ceux-là mêmes qui ont 
souffert de l'Holocauste, représente 
des facteurs qui quotidiennement 
contribuent à mon malaise. Si le 
peuple juif veut éviter d'être de nou- 
veau « mené comme un agneau à 
l'abattoir », il doit se retenir de crier 
sans cesse au loup s'il veut être 
entendu lorsque le loup viendra. 
Moi-même, je dois admettre que je 
ressens parfois cette « paranoïa juive 
», je la ressens au point que j'hésite 
avant de révéler mon nom de famille. 
Pire, j'ai moi aussi commis l'erreur de 
ne pas dissocier antisémitisme et 
anti-sionisme. Dans le microcosme 
universitaire, j'ai assisté à une confé- 


bles. Les causes traditionnelles 
demeurent toujours des facteurs 
importants, à savoir l'inéluctable 
nécessité de trouver des boucs émis- 


rence, organisée par SPHR (Solidarité 
pour les Droits de l'Homme en 
Palestine) qui accueillait le D 
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saires, de même que l'envie et le 
dégoût pour tout ce qui est Autre. 
Néanmoins, il me semble que ces 
explications ont moins de portée et de 
justesse qu'autrelois. 

En effet, le fauve, toujours mutant, 
qu'est l'antisémitisme paraît aujour- 
d'hui jaillir de sources nouvelles. On 
associe presque systématiquement 
l'antisémitisme avec l'anti-sionisme. 
Même, si ce rapprochement erroné est 
généralement fait par des ignorants, 
les horreurs commises contre le 
peuple palestinien donnent lieu à des 
propos antisémites et à des actes de 
haine. Encore plus grave, l'attitude du 
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Finkelstein. Le comportement totale- 
ment irrespectueux et stupide de deux 
étudiants juifs au moment des ques- 
tions m'a horrifiée. En effet, ils cher- 
chaient davantage à discréditer le 
contenu de la conférence qu'à s'ins- 
truire d'une opinion divergente de la 
leur alors que de l'autre côté, un grou- 
pe d'environ mille personnes, la plu- 
part palestiniens, demeurait parfaite- 
ment respectueux, y compris au cours 
de l'incident avec les deux étudiants. 
Mais, plus important, lorsqu'il y avait 
des remarques positives sur le peuple 
juif ou une distinction faite entre le 
conflit et les Juifs en général, l'audien- 
ce applaudissait spontanément et 
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avec enthousiasme. 
J'ai grandi avec les témoignages 


peuple juif vivant dans la diaspora 
(dont nombreux sont des enfants de 
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survivants de l'Holocauste) qui consi- 
dère l'anti-sionisme comme une 
menace à son existence. Ce proces- 
sus, je pense, se déroule souvent de 
manière inconsciente. Il est la consé- 
quence directe de la conscience cultu- 
relle d'un peuple historiquement 
brimé et haï et il ouvre une voie nou- 
velle et terrifiante. Est-ce que le gou- 
vernement israélien, ainsi que les 
Juifs sionistes dans le monde, sont en 
train de manipuler et d'exagérer 
consciemment le renouveau de l'anti- 
sémitisme afin de s'attirer une certai- 
ne opinion publique de pitié et de se 
garantir le soutien de tous les Juifs? 
L'hypothèse est difficile à prouver, 
mais je pense qu'elle est vraie, du 
moins en partie. 

Lorsque les territoires occupés sont 
appelés des Etats « d'apartheid « et 
que les gens jouent la carte de l'anti- 
sémitisme, ils contribuent, par ce 
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des horreurs de l'Holocauste. J'étais en 
prise directe avec les plaies et la dou- 
leur que ma famille « non 

assassinée » a connues. Je ne veux 
pas que mes enfants grandissent avec 
un sentiment de culpabilité équiva- 
lent à celui que ressent la génération 
allemande d'après-guerre, sachant 
que des monstruosités ont été com- 
mises en leur nom alors que leurs 
parents demeuraient silencieux. 
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Traduit de l'anglais par Charlotte Boulay- 
Goldsmith 


! Qui existe depuis l'expulsion des Juifs 
d'Israël au 6e siècle avant Jésus-Christ. 

? En effet, Herzl envisageait avant tout une 
terre sûre pour son peuple. 
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Tes jours sont comptés Stanislaw 
Mykolajczyk. Le messager est 
venu. || t'a dit que ta démission 
du gouvernement n'était pas 
assez. Que bientôt tu seras toi 
aussi molesté, que tu disparaî- 
tras, que ta descendance sera 
damnée. Un de plus. Trop pour 
une si courte histoire. 


Tu ne crusn'as pas cru aux élections. 
Tu ne n'as crus pas cru en Eux. Tu 
savais maintenant que les dés étaient 
pipés, qu'ils avaient déjà établi leur 
joug sur la population bien avant que 
tu ne rentres à la maison. Tu as tenta 
tenté d'amener la masse auprès de 
toi. Tu croyais. Tu disais qu'étant un 
mouvement de masse, il nécessite ces 
mêmes masses pour s'opposer à Eux. 
Mais les foules ne t'écoutent plus. 
Elles sont sourdes. Tes beaux jours à 
la tête du PIAST sont un passé à 
ressasser dans un bunker humide au 
Goulag. Trop de parasites dans la 
communication. Le peuple ne te suit 
plus. Tu ne comprends pas. Et la ter- 
reur que tu ne soupçonnes même pas. 

Lorsque tu étais à Londres, tu pen- 
sais qu'il n'y avait qu'à gagner la 
guerre et que tout serait parfait. Tu 
pensais même qu'il fallait abandon- 
ner « la démagogie de l'intransigean- 
ce » envers Eux lorsque la guerre était 
à son comble. Tu pensais connaître ta 
Pologne et tu croyais au pouvoir du 
Jamais Plus. Tu te battais du haut du 
Conseil National et tu gagnas la partie. 

Varsovie renaît. Bientôt, 95 % de la 
ville détruite ne sera plus qu'une sta- 
tistique à la bibliothèque nationale. 
Tu vois ceci de jour en jour. Tu ne peux 
qu'imaginer que c'est toute la Pologne 
qui renaît. Mais le messager t'a dit le 
contraire. Tu doutes, maintenant. Tu 
doutes que le nouveau gouvernement 
soit là pour redonner la gloire de 


Sigismond. Tu doutes que ce soit pour 
de bonnes raisons que tes alliés se 
sont faits arrêtés un par un. Le messa- 
ger t'a apporté ton jugement dernier 
dans sa sacoche de cuir, alors qu'il 
descendant l'Allée du Nouveau 
Nouveau-Monde, où il croisera la sta- 
tue de Kopernik. Tu ne veux pas quit- 
ter. Tu veux te battre contre Eux. Avoir 
le sentiment que tu leur auras craché 
au visage jusqu'à la fin. Mais tu sais 
qu'un crachat sera vite effacé, et que 
rien ne les arrêtera tant qu'ils ne 
seront pas à genoux un revolver à la 
tempe. Et tu n'as même plus de revolver. 

Et Justyna regardait le match de 
basket-ball. Elle tentait de ne penser 
à rien, mais c'était plus fort qu'elle. 
Aujourd'hui, c'était vendredi. 
Aujourd'hui, Akra, la discothèque 
serait ouverte. Elle irait danser avec 
Ania, Asia et Kasia. Peut-être qu'elle 
dirait à ses parents qu'elle irait cou- 
cher chez Kasia. Elle pourrait rester 
plus longtemps et aller chez Darek. 
Darek était beau. Il avait été boxeur. 

Elle tenait une rose dans sa main. 
C'était pour Adam. Il fera probable- 
ment gagner l'équipe gagner. C'est ce 
qu'elle supposa. Elle se dit que c'était 
une gentille pensée. Elle pourrait 
peut-être aller chez lui après le match, 
avant d'aller à Akra. 

Justyna pensait à son frère en 
Amérique. Il était en échange. Elle 
aurait aimé y être. Peut-être lui ramè- 
nera-t-il un morceau de vêtement. Elle 


l'espérait. Elle trouvait qu'elle en 
avait besoin. Les siens étaient tristes. 
Il lui avait dit dans son dernier cour- 
riel que le Canada, ce n'était pas si 
bien que ça. Que les gens étaient 
froids, qu'il y avait plein de neige et 
qu'il n'y avait pas grand chosegrand- 
chose qu'il n'y avait pas déjà dans les 
boutiques de Varsovie. 

Le match était presque fini. 2 Deux 
à 2deux. Tout le monde y était. Akra 
sera bon ce soir. Elle avait terrible- 
ment envie d'aller danser sur la 
rampe. Ania et Justyna avait préparé 
un mouvement. Elle ne savait pas 
encore si elle porterait ses bottes de 
cuir noirs ou ses souliers en newbock 
newbock rouge. Peu importe, le match 
finirait et elle irait danser. 

Et toi Stanislaw , tu te souviens du 
Ratusz à Poznan. Jeune vingtaine. Tu 
avais foi dans le mouvement que tu 
créas, Pan Mykolajczyk.Tu attendais 
dans les marches qu'une fille arrive. 
Tu as oublié son nom. Mais à l'ombre 
du Ratusz, sur la grande place, alors 
qu'il faisait beau, tout était possible. 
Il y avait un avenir pour le parti des 
Paysans, le PIAST. Tu aimaïis la vieille 
ville. Tu sortais souvent dans les cafés 
avec tes copains. Mais tu te damnes 
de ne plus te souvenir du nom de la 
grande blonde, aux cheveux blonds. 
Izabella? Oui, il te semble. Kubiak? 
Kubczek? Tu ne sais plus. Mais tu te 
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souviens de son rire, et que tu t'étais 
juré que tout allait bien aller et qu'el- 
le sera ta femme. 

Que tu te souviennes de cette chau- 
de nuit où il était encore possible 
d'être un grand homme. Que tu gardes 
ce moment avec toi. Pour les heures à 
venir. 

Justyna était assise dans son cours 
d'histoire. Elle n'écoutait pas. On par- 
lait de la fin de la deuxième 
Deuxième Guerre Mondiale. Elle s'en 
foutait. 

Justyna voulait devenir mannequin. 
Elle se disait qu'elle aurait beaucoup 
d'argent. Il fallait partir du village. Ce 
qu'elle aimerait rester à New York. Il y 
avait plein de belles boutiques. Ici, on 
ne trouve rien. À Varsovie, il y a des 
boutiques comme ça, mais les vieux 
disent que c'est trop cher. 

Elle pensa soudain à Tomasz. 
Tomasz s'était ouvert les veines. On 
l'avait retrouvé mort dans sa chambre. 
Il paraît qu'il écoutait Nine Inch Nails. 
Elle aimait bien ce groupe. 

Grzegorz, l'enseignant, était 
ennuyant aujourd'hui, jugea-t-elle. 
Elle le trouvait incroyablement laid 
pour son âge. Elle l'avait même vu à 
l'Akra une fois. Il ne sait pas danser 
non plus. Justyna compta les samedi 
avant le carême. Plus que trois same- 
di avant que la discothèque ne ferme 
pour le carême. Trois samedi, c'est 
peu. 

Ne pense pas à Walter Benjamin, 
Stanislaw . Il n‘y aura pas de Col des 
Pyrénées. Il ne faut pas que le col se 
resserre sur toi. Ce n'est pas que ta fin 
à toi. C'est aussi la fin de combat de 
l'exil à Londres. 

Toi, u voudrais avoir terminé 
comme ton ami Wladys?aw Sikorski. 
Un accident d'avion alors que tout 
était possible et que l'espoir n'avait 
pas été trompé par une fausse fin. 
Gilbraltar, c'était un bel endroit pour y 
rester. 

Tu penses au grand dérangement 
de l'Opération Vistule. Combien de 
gens verront leur vie chambarder? Un 
grand dérangement de plus, de trop. 
Tu voyais qu'on allait charcuter ta 
Wielkopolska, tes voisins devenir des 
étrangers. Tu ne voulais plus voir ça. 
Une autre partition. La vieille jambo- 
nière au marché avait raison de dire 
que les Polonais étaient nés pour être 
déchirés. 

Tu penses à Stanczyk, tu penses à 
la grande peinture de la Galerie du 
Sukienice à Krakdw. « L'« Hommage 
des Prussiens » de Jan Matejko. Tu 
voudrais aller t'asseoir sur le banc, 


devant la peinture. Tu regarderais 
l'habit rouge du fou. Alors que tous 
ses semblables, le roi Sigismond le 
premier, sont fiers, lui, Stanczyk, 
attend la suite. Stanczyk sait, le talon 
droit sur sa cuisse, le bas droit accou- 
dé sur le genou. Stanczyk regarde à 
l'extérieur de la peinture. Il te regar- 
de, toi et les tiens. Il sait où cela 
mène. Il voit le cul-de-sac. 

Stanislaw Mykolajczyk, que se 
passe-t-il? Et tu n'y peux rien. Il te 
reste l'ultime refus. Et tu le 
contemples. La Vistule l'emportera 
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avec le reste. Tu vois déjà le sang 
écarlate se confondre dans le flot. 
Plus personne ne pourra arracher ton 
pays de ta chair. Tu ne seras plus 
qu'un. Voilà ce que tu désires en ce 
moment où Ils se préparent à venir 
t'arrêter en temps que traître. 

Justyna rentrait à la maison. Elle 
passa devant la mairie, là où samedi 
dernier, un garçon s'était fait happer 
par une voiture. Ania disait qu'on 
avait retrouvé des bouts d'estomac 
partout. Adam en avait rit. 

La rue était sale. Le printemps est 


lourd en Mazovie. La boue est partout. 


Elle lave ses bottes à chaque soir, car 
grand-mère le fera sinon, juste avant 


d'aller chercher les petits pains à la 
boulangerie. 

Toujours les chiens errants qui 
courent, mais Justyna ne les voient 
plus. Elle ne voyait plus les échoppes 
à fruits, ni les kiosques sur le bord de 
la rue. Elle aurait voulu arrêter à la 
boutique de vêtements, mais elle était 
fermée. Elle continua son chemin sur 
la rue principale, passant devant le « 
Dom Kziazki », là où la regarda passa 
la libraire la regarda passer, celle qui 
parlait français, chose que seulement 
moi savait. 


enseignant, 
était ténnuÿant, 
UL, Jugea- 
Elle le jjugeasl 
incroyablement laid 
OÙF Pn age. Elle 
’avait meme 
l’Akra une fois. 
sait pas danser 
lus. Justyna ! 
| avant! 


t- 


Elle passa par le cimetière pour 
regagner la maison. Ça non plus elle 
ne le voyait plus. Elle y avait telle- 
ment joué. Elle ne voyait plus les lan- 
ternes allumées et les fleurs de en 
plastique dans la neige fondante. 

Pourquoi? C'était presque soir de 
discothèque. Elle pensait à ce qu'elle 
porterait. Peut-être essaiera-t-elle de 
se coiffer différemment. Elle irait 
prendre une bière chez Darek avant. Il 
faudrait renouveler sa prescription de 
contraceptifs. 

Elle ne voulait pas rentrer directe- 
ment à la maison. C'était le 3e ven- 
dredi du mois. Le vicaire Borowczyk 
serait à la maison. Elle voyait sa 


Volkswagen de l'année stationnée 
devant la maison. Elle le voyait sou- 
vent se promener en ville, le sonla 
musique au plafond. Habituellement, 
il écoutait du hip hop. Il portait tou- 
jours des verres fumés quand il n'était 
pas « en fonction ». Elle avait été le 
voir pour savoir ce qu'il pensait de la 
contraception. Par défi. Il n'avait pas 
bronché. Il avait dit exactement ce 
que le prêtre avait dit, mot à mot, 
sans passion. Tout ce qu'il dit, pensa 
Justyna, semblait appris par cœur. 
Elle aurait bien aimé le voir au Akra. 

Elle arriva chez elle et se rendit 
directement dans sa chambre, s'arrêé- 
tant dans la cuisine pour saluer le 
vicaire. Elle s'enferma ensuite pour 
choisir ses vêtements. Elle ne savait 
plus si elle voulait aller chez Darek. 
Pourquoi pas S?awek? 

Je suis libre de faire ce que je veux 
après tout. 

Autour de toi, le silence de la ville 
l'emporte sur tout. Elle est grise, la 
ville. Comme si elle fermait les yeux 
sur ce qui viendra. 

Tu juges que le combat en vaut le 
coup. Justement, parce qu'il n'y a plus 
rien à faire. Oui. Recommencer : 
l'exil, le déchirement, les cris sous 
une cloche vide. En ton nom. En celui 
de Stanislaw Mikolajczyk. En celui de 
tous ceux qui étaient là auprès de toi. 
Et à Katyn. Surtout Katyn. Au sang 
versé à l'ombre de Wilanéw. 

Demain, 20 octobre 1947, tu n'y 
seras plus. Tu quitteras Varsovie, la 
Pologne, l'Europe, Leur joug. Cette 
nuit. Au matin, ils prendront la relève. 
Toi, tu ne seras plus qu'un combat. 
Puis, une figure afin de mousser le 
vote durant les élections. 

Tôt, le matin à venir, tu marcheras 
sur le pont au-dessus de la Vistule. 
Un autre jour gris à venir. Et tu chan- 
teras. Oui. Tu crieras à faible voix. 
Plus fort que leur terreur. Plus fort que 
ce même pont qu'ils n'ont pas franchi 
quelques années auparavant. 
Doucement, tu chantes. 


Jeszcze Polska nie zginela 
Kiedy my zyjemy 

Co nam obca przemoc wziela 
Szabla odbierzemyl 


? Toujours vivra la Pologne tant que 
nous vivrons. Ce que les étrangers 
ont pris par la violence, nous le 
reprendrons (Hymne national de la 
Pologne). 


webdrew@hotmail.com 
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Âfoe flique 


Une grave crise politique secoue le Venezuela depuis l'élection à la 


présidence d'Hugo Chavez. Deux pôles s'affrontent : les « pro » et les 
« anti » Chavez. Tensions extrêmes, provocations, manifestations qui 
dégénèrent : de nombreux signes font état d'une dégradation ces 
derniers temps. Dernier épisode en date : le Centre national électoral 
(CNE) affirme qu'il manque 600 000 signatures pour organiser un 
référendum révocatoire à l'encontre du président.Une lecture radical 
ement différente de la gouvernance d'Hugo Chavez est faite par les 
deux camps. Il est impressionnant de voir à quel point ces deux 


lectures ne sont pas réconciliables... 


L’ARGUMENTATION DES 
PARTISANS DE CHAVEZ 

Pour les « pro-chavistes », le président 
n'est pas responsable de la crise. Son 
seul tort est de mener une politique 
sociale en faveur des plus démunis 
qui tourne le dos à l'oligarchie 
pétrolière et à l'immobilisme du 
passé. Pour eux, une minorité seule- 
ment s'oppose au gouvernement, mais 
av ec l'aide massive de médias 
devenus parties à la crise. 

Ses partisans soulignent les 
réformes déjà engagées. À la fin de 
l'année 2001, le gouvernement a adop- 
té une série de réformes avec les 49 
lois révolutionnaires, dont celle sur 
les hydrocarbures. 

La loi sur les hydrocarbures vise à 
reprendre le contrôle de PDVSA (la 
principale entreprise pétrolière) et à 
réduire la part de profits que retirent 
les partenaires étrangers comme 
Mobil, Exxon.… L'État doit à présent 
être actionnaire majoritaire de toute 
entreprise pétrolière car le pétrole est 
la principale ressource stratégique. 
Les entreprises pétrolières sont consi- 
dérées par l'État comme l'une des 
principales sources des inégalités 
dans la société car les profits échap- 
pent aux Vénézuéliens. De plus, pour 
Chavez, l'OPEP devrait être un instru- 
ment de lutte pour la justice et la libé- 
ration. 

Une réforme agraire participe à la 
transformation du modèle écono- 
mique et social. L'objectif affiché est 
d'élever la production nationale pour 
ne plus importer de produits agri- 
coles. Le Venezuela a le potentiel pour 
devenir à long terme un pays exporta- 
teur en matière agricole. Un million 
d'hectares de terres en friche vont être 
distribués aux paysans. Un plan de 
soutien technique et financier est 
aussi prévu pour accompagner ces 
réformes. 

Une loi sur la pêche a également 
été votée. Elle augmente à 18,5 kilo- 
mètres la zone réservée aux pêcheurs 
artisanaux pour limiter le pillage du 
littoral par les gros chalutiers. 

Des « cercles bolivariens » ont été 
créés. Ils regroupent les « dirigeants 
communautaires et voisins qui tra- 
vaillent main dans la main dans les 
bidonvilles, les quartiers populaires 
et les petits villages ». Ils ne sont que 
la manifestation visible de la partici- 
pation retrouvée des citoyens au 
niveau local. Certifié par le président, 
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leur but principal et officiel est de 
rehausser la qualité de la vie des plus 
pauvres et de participer à la vie 
civique dans le cadre de la constitu- 
tion. Ce sont de simples instruments 
pour que les plus pauvres puissent se 
prendre eux-mêmes en charge. Ces 
cercles sont censés fonctionner de 
manière autonome. Mais selon leurs 
défenseurs, les « cercles bolivariens » 
n'ont pas eu la chance de montrer leur 
vrai visage et les médias refusent de 
présenter leur nature humanitaire. 

Pour lutter contre la pauvreté, le 
gouvernement a également choisi de 
soutenir les petites entreprises mais 
aussi les initiatives de Vénézuéliens à 
bas revenu en utilisant le crédit et le 
micro-crédit. Toujours dans le souci de 
lutter contre la pauvreté, l'éducation 
publique devrait être gratuite. De 
plus, le président a choisi de mobili- 
ser les forces armées dans les zones 
les plus pauvres du pays. Le but de 
ces interventions : fournir un accès 
aux services de soins, aux équipe- 
ments de construction et à l'accompa- 
gnement scolaire. C'est le cas avec le 
plan Bolivar 2000. 

L'armée garde bien un rôle apoli- 
tique, obéissante et non délibérante 
comme le prévoit la constitution (titre 
VII). Le législatif contrôle le secteur 
militaire par sa capacité à formuler 
des lois et son pouvoir de voter le 
budget. 

La « révolution culturelle » a aussi 
été l'une des préoccupations, surtout 
au long de l'année 2001. Un véritable 
système national de culture a été mis 
en place. Il faut en finir avec une cul- 
ture élitiste et redéfinir la culture pour 
qu'elle devienne elle aussi un instru- 
ment de développement social. 

Face aux accusations de « dérive 
autoritaire », les partisans du prési- 
dent soulignent que Hugo Chavez est 
prêt à se soumettre à mi-mandat au 
référendum révocatoire, comme le pré- 
voit une disposition de la constitution 
(ce qui n'existe pas dans les autres 
pays démocratiques). Ce référendum 
est possible depuis mi-août 2008. 
Chavez a toujours respecté le proces- 
sus légal depuis son arrivée au pou- 
voir. 

La presse est accusée car elle s'est 
transformée à 90 % en « parti de l'op- 
position ». En effet, l'écrasante majori- 
té a pris faits et causes pour les oppo- 


sants à Chavez. Il n'y a que les 
organes de presse publique qui sou- 
tiennent le pouvoir. La gravité de la 
crise ne justifie pas un tel comporte- 
ment pour les partisans de Chavez. Ils 
soulignent que la liberté d'expression 
est toujours une réalité au Venezuela 
et que Chavez ne mérite pas un tel 
déchaînement. Pourquoi des « médias 
de haine » alors que pas un seul jour- 
naliste n'a été emprisonné depuis que 
Chavez a été élu président? Selon 
eux, ce n'est pas la liberté de la pres- 
se qui est suspendue comme on peut 
l'entendre, mais plutôt le journalisme 
qui s'est transformé en militantisme et 
en propagande. 

Tous les moyens sont bons pour dis- 
créditer le président. Ainsi, au mois 
de mars 2002, une fausse interview 
d'Ignacio Ramonet dans laquelle il 
critique le pouvoir en place est diffu- 
sée. La presse a également eu un rôle 
très actif lors du premier putsch 
contre Hugo Chavez. 

Enfin, la politique extérieure 
répond parfaitement aux désirs d'in- 
dépendance et d'émancipation selon 
les partisans du président. Voici ses 
objectifs : mener une diplomatie 
pétrolière active, contenir l'influence 
des USA et privilégier d'autres proces- 
sus régionaux de coopération. Le 
Venezuela cherche à jouer un rôle 
moteur dans l'Association des États 
Caraïbes (AEC). 


L’ARGUMENTATION DES 
OPPOSANTS AU PRÉSIDENT 
L'opposition, quant à elle, reproche à 
Hugo Chavez de mener une politique 
qui dresse les riches contre les pau- 
vres. Sa « révolution bolivarienne », 
inspirée du modèle cubain, est 
imposée sans réelle consultation de la 
population. C'est lui le responsable de 
la crise, susceptible de déboucher sur 
une véritable guerre civile. Le prési- 
dent s'est « approprié » la démocratie 
et veut « cubaniser » la société. 

Les « anti-Chavez » soulignent que 
le président a perdu beaucoup de son 
soutien initial car les conditions de 
vie restent inchangées pour la grande 
majorité des pauvres du pays. Dans la 
bataille de chiffres avec le gouverne- 
ment qui fait rage, les opposant à 
Chavez estiment que le nombre de 
pauvres a augmenté de deux millions 
en seulement trois ans. Chavez a rem- 


MATHIEU BLANCHETTE 


pli un vide du pouvoir, mais il ne sait 
pas mener une politique efficace. Il lui 
manque une vision politique claire. 

Les réformes économiques sont 
considérées par le secteur des affaires 
comme risquées, voire illusoires. Voilà 
pourquoi son mode de gouvernement 
prend une forme quasi autoritaire et 
multiplie les décrets-lois. Chavez tient 
à quasi-nationaliser l'entreprise 
pétrolière PDSVA alors que l'opposi- 
tion souhaite une large privatisation 
de l'entreprise pour attirer les capi- 
taux étrangers. Le président est donc 
vu comme une menace à l'expansion 
du libre-marché. 

Les réformes constitutionnelles 
menées par le président ne sont pas 
satisfaisantes. Il n'y a pas assez de 
mécanismes de contrôle de l'exécutif 
et de garanties quant au respect des 
droits de l'homme. Au niveau syndi- 
cal, la réorganisation de la 
Confédération des travailleurs véné- 
zuéliens fait craindre la création d'un 
mouvement syndical gouvernemental 
qui écraserait le droit syndical. 

Chavez est accusé de faire subir au 
secteur pétrolier des réductions bud- 
gétaires, une baisse des investisse- 
ments étrangers et un respect jugé 
trop strict des quotas de l'OPEP. Suite 
à la privatisation, les quotas de 
l'OPEP n'auraient plus à être respec- 
tés car l'essentiel des capitaux vien- 
draient de l'étranger et ne seraient 
pas soumis à l'organisation. 

La politique étrangère de Chavez 
lui est souvent reprochée. Le président 
s'affiche sans complexe comme l'ami 
de Fidel Castro. Il a visité officielle- 
ment des pays comme la Libye et 
l'Irak. Il dit s'opposer à la mondialisa- 
tion. Par ailleurs, il a essayé de faire 
admettre Cuba dans les accords 
régionaux des pays des Caraïbes. 
Chavez se voit taxer de populisme 
avec ses « gesticulations diploma- 
tiques ». 

De plus, le rôle de l'armée dans le 
gouvernement Chavez a suscité les 
craintes et les doutes. Les missions 
civiles et d'assistance sont considé- 
rées comme une sorte d'ingérence 
militaire qui révèle le caractère intrin- 
sèquement autoritaire du gouverne- 
ment. On reproche aussi beaucoup à 
Chavez d'avoir nommé des militaires 
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ou ex-militaires au plus haut niveau 
de l'État. Qui plus est à des postes 
administratifs ou des portefeuilles 
ministériels qui sont par nature réser- 
vés à des civils. Le président n'hésite 
pas à employer un vocabulaire mili- 
taire et à porter l'uniforme. La militari- 
sation se retrouve aussi dans la 
constitution où le contrôle de la nomi- 
nation des hauts gradés échappe 
désormais au Congrès. L'armée est 
redevenue une source d'enjeu majeur 
capable d'influence. 

Enfin, l'engagement de la plus 
grande partie de la presse du côté des 
opposants est clairement assumé. La 
crise se joue aussi par l'entremise des 
médias. Ces médias estiment que la 
neutralité serait du « Chavisme dégui- 
sé ». La presse a eu un rôle actif 
durant les grèves. Les principes de 
base pour faire du journalisme cèdent 
la place au parti pris. Car devant une 
situation exceptionnelle (quasi dicta- 
toriale), la réaction de la presse se 
doit d'être aussi exceptionnelle. 
Concrètement, les médias opposés au 
président représentent 95 % des fré- 
quences radio et de télévision. Un 
général putschiste a même reconnu 
publiquement que les médias étaient 
une des armes principales de l'oppo- 
sition. 


CHAVEZ PRÉSIDENT, PAS UN AUTRE 
« LEADER MAXIMO « 

Il est difficile de comprendre toutes 
les dimensions de la crise et sa fer- 
veur. En effet, comment parvenir à 
faire la part des choses dans un cli- 
mat aussi tendu, nourri par les provo- 
cations (de part et d'autre) et une rhé- 
torique propagandiste? Entre l'opposi- 
tion à Chavez et un président élu, 
comment déterminer lequel des deux 
est le plus légitime? Pour certains, 
Chavez est un dictateur, pour d'autres, 
un représentant légalement élu. Pour 
d'autres encore, « ce n'est pas un dic- 
tateur, c'est plutôt un gamin qui cède 
à la tentation de la parole ». Les opin- 
ions reflètent les divisions. 

On peut néanmoins rappeler cer- 
tains éléments concrets pour y voir un 
peu plus clair. Tout d'abord, le gouver- 
nement actuel a respecté dans son 
ensemble la voie démocratique et la 
règle de droit. C'est important de le 
dire. Chavez a été choisi par les 
Vénézuéliens au moyen des urnes (et 
à de nombreuses reprises) : c'est un 
représentant du peuple élu. La liberté 
d'expression et de la presse sont 
toutes deux une réalité. La constitu- 
tion garantit les principes démocra- 
tiques dans son ensemble. C'est la 
volonté de Chavez de rupture avec 
l'ancien système, générateur de formi- 
dables inégalités, qui gêne le plus. 

La rhétorique révolutionnaire affi- 
chée par Chavez serait-elle le signe 
annonciateur d'une future dictature? 
Sûrement pas : il faut la mettre en 
relation avec ses actes, qui ne sem- 
blent pas aller dans ce sens. 
Contrairement à ce que dit l'opposi- 
tion et la majorité de la presse améri- 
caine, Chavez est président d'un pays 
toujours démocratique, pas un autre 
leader Maximo. 
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| Y a encore peu de temps, les initiales AZF désignaient, dans l'esprit de 
tout Français, une usine pétrochimique de la banlieue toulousaine, qui 
avait explosé le 21 septembre 2001. Dans le climat de psychose qui 
suivait les attentats du 11 septembre, on avait cru à un attentat d'Al 
Qaeda, mais cette théorie fut écartée et l'explosion demeure inexpliquée. 


Aujourd'hui, ces initiales font écho à 
une série d'événements oscillant entre 
le loufoque et le mauvais polar. Et 
pourtant, le gouvernement français 
prend cette histoire très au sérieux 
puisqu'il s'agit de menaces d'atten- 
tats. En effet, A7F est le sigle choisi 
par un groupe d'apprentis maîtres 
chanteurs qui ont l'air bien décidé à 
obtenir plusieurs millions d'euros de 
la part du gouvernement. 

Tout commence en décembre, 
lorsque le gouvernement reçoit une 
lettre portant le sigle AZF. Elle dénon- 
ce, sans grande clarté, les politiques 
menées et annonce la constitution 
d'un groupe d'action AZF, qui se définit 
comme « un groupe de pression à 
caractère terroriste fondé au sein 
d'une confrérie laïque ». Jusqu'ici tout 
va bien, des lettres menaçantes 
comme celle-ci, le gouvernement en 
reçoit par centaines. Mais la suite est 
moins commune. 

Dans les semaines qui suivent, A7ZF 
continue d'envoyer ces drôles de mis- 
sives qui, rédigées dans un style assez 
singulier et inhabituel, précisent que 
leur « aimable artificier » a préparé 
toute une série de bombes qui ont été 
placées sur les voies du réseau de 
chemin de fer français et ce, de maniè- 
re à ne pas être découvertes. Tout cela 
« avant que l'équipe ne quitte l'Europe 
pour de longues vacances bien méri- 
tées ». Pour ajouter au loufoque de 
cette histoire, le groupe oblige le gou- 
vernement à communiquer avec lui 
par petites annonces uniquement, 
technique digne des romans d'espion- 
nage de série B. Ces annonces doivent 
paraître dans Libération (le journal de 
tendance socialiste français alors qu'il 
s'agit ici d'un gouvernement de droite). 
A7F impose également des noms de 


« Mon gros loup 
pas vu ton foulard 
bleu. Fais-moi 
signe. » Mais 
Gros loup reste 
silencieux. 


contact qui prouvent à quel point les 
organisateurs ont su éplucher les 
petites annonces personnelles, en tout 
genre, pour que leur finition soit par- 
faite. Le gouvernement doit donc négo- 
cier sous le nom de Suzy alors que les 
terroristes en herbe répondront au 
doux nom de « Gros loup ». Le gouver- 
nement se plie aux exigences du grou- 
pe et endosse, pour le temps d'une 
série d'annonces, le rôle de Suzy. Au 
moins les juges chargés du dossier 
peuvent se prévaloir de la singularité 
de l'enquête. 

Les experts qui ont analysé ces 
lettres estiment que les membres 
d'AZF sont très sérieux et très détermi- 
nés. En effet, pour prouver cette déter- 
mination et contrecarrer la légèreté 
apparente de la situation, AZF donne 
les coordonnées GPS d'un de leurs 
engins, placé sous le ballast d'une 
ligne de train à grande vitesse. 
L'engin, que la police retrouve, est en 
état de marche et le système utilisé 
comme détonateur fait preuve, selon 
les experts, d'une ingéniosité rare et 
de connaissances pointues. 
Désormais, A7F inquiète sérieusement 
les autorités et le gouvernement 
accepte de livrer l'argent au groupe. 
Après avoir envisagé divers scénarios 
dignes de films d'action, comme celui 
de déposer l'argent au sommet de la 
tour la plus haute de Paris, on décide 
finalement que l'argent sera largué 
dans un champ en banlieue parisien- 
ne, avec pour repère une bâche bleue 
au sol. Les mauvaises conditions de 
visibilité rendent le largage impos- 
sible et Suzy en informe son Gros loup 
: « Mon gros loup pas vu ton foulard 
bleu. Fais-moi signe. » Mais Gros loup 
reste silencieux. 

Dans l'une de ses lettres, A7F avait 
mis le gouvernement en garde :en 
cas de traîtrise, un silence volontaire 
de quinze jour sera observé, ce qui 
implique, pour le groupe, la possibilité 
d'actions contre des trains de voya- 
geurs et éventuellement, quelques 
actions « hors réseau ». Justement à 
cause de ces menaces, le gouverne- 
ment avait, le 2 mars, fait passer une 
note aux directions des journaux qui 
étaient sur le point de révéler l'affaire. 
Cependant, la Dépêche du midi révèle 
l'affaire en prétextant la sûreté des 
voyageurs. 


A7F coupe alors le contact pendant 
dix jours. Dix jours pendant lesquels 
les quelques 30 000 km de voies fer- 
rées françaises sont inspectés... sans 
trouver la moindre trace d'une bombe. 
Puis ils reprennent finalement le 
contact quelques jours seulement 
avant les sanglants attentats de 
Madrid du 11 Mars pour demander une 
somme d'argent plus élevée. Après les 
attentats survenus à Madrid, il semble 
difficile de croire que la menace réelle 
constituée par AZF puisse être supé- 
rieure à celle prévue par le plan anti- 
terroriste, Vigipirate, qui est actuelle- 
ment déployé à son plus haut niveau 
dans les gares et les aéroports fran- 
çais. 

Assez curieusement, cette histoire a 
un précédent quasi-semblable. En 
effet, l'année dernière, le gouverne- 
ment de la République tchèque avait 
eu à faire face à un cas semblable de 
chantage au terrorisme, près de la 
ville d'Olomouc. Le maître chanteur 
avait cependant manqué d'audace au 
moment de venir ramasser la somme 
qui avait été larguée. 

Cette histoire aurait pu rester un 
fait divers amusant pour tous les 
Français. En effet, si le gouvernement 
prend la menace très au sérieux, peu 
sont les citoyens qui se sont réelle- 
ment sentis menacés par le groupe 
AZF, même après une fausse alerte à 
la bombe dans une gare de province. 

Par contre, aujourd'hui, peu sont les 
Français et, plus généralement les 
Européens, qui pourraient s'amuser de 
ce genre de menaces, qu'elles soient 
fondées ou non. Après les attentats qui 
ont touché Madrid le 11 mars, l'Europe 
a réalisé qu'elle aussi pouvait être une 
cible du terrorisme de masse. Ces 
attentats constituent l'acte terroriste le 
plus meurtrier en Europe depuis 1988 
et comme ils l'ont toujours fait, les 
Européens condamnent le terrorisme, 
aujourd'hui avec encore plus de force 
qu'hier et il n'est certainement plus 
question d'en rire. 


Source : Lemonde.fr 
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Maïs d'où nous vient ce prétendu pen- 
chant pour la quête du plaisir? La très 
contestée hypothèse Sapir-Whorf, 
établie par deux sociologues améri- 
cains, définit l'apprentissage du lan- 
gage non seulement comme l'appren- 
tissage des mots, mais aussi d'une 
certaine façon de penser et de 
percevoir les choses. Suivant cette 
logique, il serait donc juste de dire 
qu'en apprenant le français, les 
Québécois auraient aussi appris l'hé- 
donisme... Nos racines latines 
seraient-elles donc à la base de ce 
côté de notre personnalité? 


LE PÉCHÉ ORIGINEL 

Et la religion dans to ut ça? Le 
Québec est l'endroit où le pourcenta- 
ge de gens qui croient encore au 
diable ou à l'enfer est le plus bas, a 
constaté le sondeur Michael Adams. 
Nos parents et nos grands-parents ont 
été élevés avec l'idée que l'être 
humain est pécheur. Une grande par- 
tie de leur vie fut donc empreinte d'un 
sentiment de culpabilité. La religion 
catholique prêche la sobriété, la pau- 
vreté et le partage, tandis que les pro- 
testants considèrent le succès social 
comme l'achèvement de l'individu et 
l'accumulation de biens comme un 
bienfait pour la société. L'Eglise catho- 
lique a si longtemps éloigné les 
Québécois de la luxure et de l'abon- 
dance qu'ils y plongent maintenant 
avec avidité. Comme le disait Molière 
dans L'école des maris, « c'est nous 
inspirer presque un désir de pécher, 
que montrer tant de soins de nous en 
empêcher ». D'ailleurs, la société qué- 
bécoise est la plus postmoderne du 
continent. Toujours en accord avec le 
sondeur Michael Adams, c'est « celle 
qui compte le plus de familles non 
typiques, [...] celle qui se démarque 
par son hédonisme, où le plaisir est 
vécu au quotidien, où la permissivité 
est la plus grande.» Pas surprenant 
que l'expression « c'est pas catholique 
» soit aujourd'hui utilisée à des fins 
humoristiques. 


LES ÉTIQUETTES 

Après plus de vingt ans d'observation 
des comportements socioculturels 
d'ici, le président de l'entreprise de 
recherche marketing CROP, Alain 
Giguère, classifie les Québécois dans 
trois sous-groupes distincts : les 


hédonistes (33 %), 
les matérialistes (17 
%) et les nihilistes 
(26 %). Les premiers 
et les plus nom- 
breux « n'aiment 
pas les responsabi- 
lités et recherchent 
le plaisir avant tout 
», Les hédonistes 
plus postmodernes 
sont « dotés d'une 
certaine ouverture d'esprit et d'une 
conscience sociale qui balancent entre 
quête du plaisir, exigence de la société 
et conscience planétaire ». Quant à 
ceux davantage conservateurs, ils « 
recherchent des plaisirs intenses, 
notamment par la violence ». Les 
matérialistes veulent « être fiers de 
leur réussite [...]. Ils veulent de l'argent 
pour mener une vie très gratifiante, 
exprimée en partie par la consomma- 
tion. [Celle-ci] leur apporte gratifica- 
tion et plaisir, mais elle leur confère 
également un statut, directement attri- 
bué par leurs objets acquis ». Les nihi- 
listes, eux, « ne croient plus en la 
société, dont ils se sentent exclus; ils 
ont donc besoin d'un exutoire pour 
s'exprimer ». Cette façon de penser 
entraîne d'ailleurs de fréquentes dys- 
fonctions sociales. 


CRISSONS-NOUS EN TOUS EN COEUR! 
Le philosophe Michel Onfray est en 
faveur d'une forme d'hédonisme, qu'il 
croit positive et même inévitable. « On 
ne peut attendre la fin de la misère 
pour mener une existence jubilatoire », 
déclare--il. D'autres, comme le journal- 
iste Laurent Laplante, dénonceraient 
cette attitude comme étant jovialiste. 
Dans son essai « Les enfants de 
Winston », il dénonce les trois mots qui 
ponctuent la plupart de nos discours et 
qui justifient souvent notre attitude 
individualiste : « De toute façon. ». Ces 


trois mots « témoignent 
d'une propension à peu 
près généralisée à l'ac- 
ceptation béate des sit- 
uations ». Le jovialisme 
et l'hédonisme sont, 
dans un sens, très près 
l'un de l'autre. Pourquoi 
ne pas m'amuser, COn- 
sommer et profiter de la vie? De toutes 
façons, ce n'est pas moi qui changerai 
quelque chose à tout ça. Cette attitude 
est tout à fait contraire à la philosophie 
qui se dégage du personnage de 
l'Evêque dans l'œuvre Les Misérables 
de Victor Hugo. Ce personnage, inspiré 
des valeurs catholiques, refuse tout 
bien futile. Pour lui, plus on s'enrichit, 
plus les pauvres s'appauvrissent. C'est 
pourquoi il distribue la presque totalité 
de son salaire à ceux qui en ont le plus 
besoin. Non mais, quelle leçon de 
générosité tout de même! Toutefois, 
l'hédonisme dont le philosophe Onfray 
fait l'apologie, n'est « pas un con- 
sumérisme. Il ne s'agit pas de rouler 
dans une grosse voiture, de gagner 
beaucoup d'argent, etc. [...] On peut être 
chômeur, dans une détresse impor- 
tante, et vivre en hédoniste, parce 
qu'on saura profiter d'un certain nom- 
bre de choses dans l'existence, qui sont 
des regards, des sourires, un rayon de 
lumière, quelque chose de bu ou de 
mangé... » 


LES APPRENTIS PÉCHEURS? 

Nombre de sociologues s'entendent 
pour dire que la génération 15-29 ans 
est la plus hédoniste de toutes. 
Jacques Hamel, professeur à 
l'Université de Montréal et membre de 
l'Observatoire Jeunes et Société, croit 
que les « jeunes ont souvent dévelop- 
pé ce goût pour le luxe dans leur 
milieu familial. Issus en bon nombre 
de la classe moyenne et vivant en 
banlieue, ils ne veulent pas sacrifier 
leur niveau de vie ». Souvent, ils choi- 
sissent de vivre plus longtemps « chez 
leurs parents pour privilégier la qual- 
ité de leur quotidien et leur accès à la 
consommation ». Après avoir comparé 
deux sondages effectués auprès des 
jeunes, l'un effectué en 1968 par le 
gouvernement du Québec et l'autre en 
2000 par Léger & Léger, le sociologue 
et professeur Pierre W. Bélanger con- 


clut qu'ils ne sont 
pas si différents qu'il 
n'y paraît. Les jeunes 
des années 2000 ne 
sont pas plus matéri- 
alistes que leurs par- 
ents l'étaient. Pour 
les deux groupes, 
l'emploi idéal est 
celui qui apporte la 
sécurité. Toutefois, les préoccupations 
sociales sont beaucoup moindres chez 
les jeunes d'aujourd'hui. 

D'ailleurs, comme le dit Bernard 
Cathelat, docteur en psychologie 
sociale, on assiste à la même tendan- 
ce chez les Français. Eux non plus « 
ne croient plus aux solidarités collec- 
tives, nationales et internationales. Ils 
croient aux micro-solidarités entre des 
gens qui partagent des choses ». 


DITES CINQ « JE VOUS SALUE 
MARIE » 

Une conséquence de cet hédonisme- 
individualisme, outre le désintéresse- 
ment politique et la légèreté des 
moeurs, serait la dénatalité. 
Rappelez-vous la sortie de Bouchard 
en décembre 2003, dénonçant le 
phénomène démographique qui sévit 
au Québec. Ce cri d'alarme, qui étab- 
lissait un lien entre la dénatalité et 
certains vices des sociétés modernes, 
lui avait valu l'épithète « moralisateur 
» sur plusieurs tribunes. Toutefois, les 
statistiques qu'il cite sont effarantes : 
« Dès 2021, une personne sur cinq 
aura 65 ans et plus. À compter de 2026, 
notre population globale commencera 
à décroître, c'est-à-dire que les décès 
prendront le pas sur les naissances. 
Une personne sur cinq prévoit ne pas 
avoir d'enfants. [...] La moitié des 
mariages se terminent par un divorce. 
» 


AMEN! 

En attendant, on pratique ce que le 
docteur Bernard Cathelat appelle l'« 
hédonisme à temps partiel ». On tra- 
vaille toute la journée, on amasse le 
capital nécessaire pour se payer des 
plaisirs et on pratique l'hédonisme 
dans notre vie privée, s'il reste du 
temps. Quant à l'auteur québécois 
Charles Paquin, il nie l'existence de 
cette étiquette qu'on attribue à la 
société québécoise. Si les couples ne 
fonctionnent pas, si le sexe est devenu 
gratuit, ce n'est pas l'hédonisme qui 
en est responsable et ce n'est pas l'hé- 
donisme qui en est la solution non 
plus : « L'amour courtois, c'est ça la 
réponse. Moi, je suis prêt à ne pas 
baiser pendant un an et demi pour 15 
minutes de volupté. C'est pas vrai 
qu'on est dans une société de plaisir, 
on est dans le factice. On a évacué 
toute notion de volupté ». 


marie _frisinette@hotmail.com 


Rien ne va plus sur notre petite 
planète. Et ce, beaucoup l'ont 
compris, dont certains artistes 
qui transmettent leurs préoccu- 
pations sociales par l'entremise 
de leur pratique. Dominique 
Blain est passé maître dans 
cette démarche. Le Musée 
d'Art Contemporain nous offre 
actuellement une rétrospective 
de ses séduisantes œuvres 
d'art qui en disent long... 


Vous ne connaissez pas Dominique 
Blain? Vous n'êtes pas seul, mal- 
heureusement. Cette artiste multidis- 
ciplinaire, bien que Québécoise, 
expose davantage dans le monde que 
dans sa patrie natale. C'est un 
étrange constat que de s'apercevoir 
qu'une artiste d'envergure interna- 
tionale n'est même pas connue à la 
maison. Mais bon, parlons un peu de 
son travail. 

L'exposition couvre en gros la der- 
nière décennie de sa production, 
même si Blain fait de l'art engagé 
depuis longtemps. Au début des 
années 80, elle s'est d'abord intéres- 
sée aux aspects coloniaux et mili- 
taires de l'Histoire. Depuis, elle abor- 
de divers sujets qui la préoccupent. 

La production récente de Blain, que 
l'on peut admirer jusqu'à la fin avril 
au MAC, analyse principalement les 
inégalités sociales et raciales ainsi 
que l'abus de pouvoir. Selon l'artiste, 
le monde est actuellement « mené par 
une classe politique et économique de 
plus en plus puissante et arrogante ». 
Qui pourrait dire le contraire? Elle 
ajoute que ce qui l'ahurit le plus est la 
facilité avec laquelle on peut mainte- 
nant « manipuler un peuple ou détrui- 
re l'environnement ». 

Par sa démarche, Blain veut donner 
forme à une idée, engendrer une 
réflexion sur des sujets qui la préoc- 
cupent et surtout sur lesquels elle 
sent le besoin de s'arrêter. Elle le fait 
très bien. Par contre, dans son travail, 
le message est important et malheu- 
reusement, il y trop peu d'explication 
aux côtés des œuvres pour le véhicu- 
ler. De courts paragraphes résument 
l'idée des pièces, mais j'ai de loin pré- 
féré la visite commentée par l'artiste 
elle-même lors du vernissage. On m'a 
dit que ça faisait longtemps qu'il n'y 
avait pas eu autant de monde à un tel 
événement au MAC. 

Toutes ses œuvres qui abordent en 
profondeur le rapport d'exploitation et 
de domination entre les pays indus- 
trialisés et le tiers-monde sont extré- 
mement.. séduisantes. C'est ce que 
certains reprochent au travail de 
Dominique Blain. Elle se défend bien 
devant ceux qui disent qu'elle esthéti- 
se l'horreur. Le côté attrayant de sa 
production représente pour elle la 
porte d'entrée du spectateur dans 
l'œuvre. 


sans titre, 1990. Dominique Blain. 


Son travail n'est pas non plus de la 
propagande. Elle ne tente pas d'impo- 
ser sa vision des choses, mais plutôt 
de véhiculer une partie de sa 
réflexion pour que le visiteur la pour- 
suive. En général, elle tente de voir 
les conflits mondiaux plus en profon- 
deur, de les décortiquer pour en traiter 
plusieurs aspects. 

Pour ceux qui se questionnent sur 
la portée de ces œuvres, je vous com- 
prends. Jusqu'à quel point l'art enga- 
gé peut-il faire passer un message? 
Surtout, est-ce qu'une galerie ou un 
musée sont assez fréquentés pour 
rejoindre la masse? Personnellement, 
je ne crois pas que, si on veut agir 
directement sur un problème, on puis- 
se le faire avec son art... du moins, 
pas jusqu'à présent. Je suis par contre 
d'accord avec Dominique Blain qui est 
convaincue que « chaque geste enga- 
gé produit par un citoyen peut avoir 
des répercussions dans le monde qui 
nous entoure ». Seulement, cela se 
produit tranquillement et à plus petite 
échelle. 

Blain crée à partir d'images qu'elle 
collectionne. Elle utilise beaucoup de 
journaux. 

Il est intéressant d'imaginer cette 
artiste, entourée de photos, décou- 
pures de journaux et autres docu- 
ments qu'elle accumule depuis de 
nombreuses années dans son atelier. 
Elle s'entoure de tous ces éléments et 
crée à partir des réflexions que ceux- 
ci provoquent en elle. 

Laissez-moi tenter de vous décrire 
quelques-unes des œuvres. Voici 
d'abord l'œuvre pour laquelle elle est 
principalement connue et par laquelle 
j'ai découvert cette artiste. Elle a 
conçu le design d'un tapis persan 
qu'elle a envoyé à une coopérative de 
la ville de Dera Ghazi Khan, au 
Pakistan, pour le faire tisser selon les 
traditions. Baptisé Rug, cette carpette 
présente un motif composé de 26 
modèles de mines antipersonnelles 
encore fabriquées aujourd'hui. Elle en 
a choisi 26 parmi les 156 encore exis- 
tantes. Plusieurs pays ont refusé de 
signer le traité d'Ottawa interdisant 
totalement la mise au point, la pro- 
duction, le stockage, le transfert et 


l'emploi des mines 
antipersonnelles. 
Elle dénonce ainsi 
notamment les 
États-Unis, la 
Chine, la France, la 
Russie et la Suède 
qui refusent de 
signer. Pourquoi ne 
pas avoir mis la 
liste des pays non- 
signataires en vue, 
à la place d'en 
avoir nommé que 
quelques-uns en 
tout petit, dans l'ex- 
plication avec le titre? C'est ainsi que 
j'ai conclu que le but de Dominique 
Blain, citoyenne du village mondial, 
consciente de l'horrible réalité de dif- 
férents peuples, n'est pas nécessaire- 
ment de passer un message politique, 
mais bien de créer à partir de ses pré- 
occupations personnelles. « Imaginez 
ne pas pouvoir envoyez votre enfant 
jouer trop loin de peur qu'il meure à 
cause d'une mine? » Puis, avec les 
joies du photo-montage, Blain s'est 
amusée à déplacer son tapis dans 
divers lieux. On peut donc le voir 
dans le bureau de George W. Bush, à 
la Maison Blanche ou encore aux 
Nations-Unies. 

L'autre pièce marquante, que j'ai 
particulièrement appréciée, Village, 
est l'installation conçue pour cette 
rétrospective. Dans le film Les 
Messagers de Helen Doyle sur 
quelques artistes engagés, on peut 
voir Dominique Blain expliquer le 
début de la conception de l'œuvre. 
(Vous pouvez voir le documentaire 
dans la dernière salle de l'exposition). 
Elle s'est donc mise à conserver des 
articles parlant de la guerre en ex- 
Yougoslavie pour éventuellement 
faire une œuvre à ce sujet. Elle tra- 
vaille ainsi : elle collectionne images, 
journaux et objets pour possiblement 
s'en servir plus tard. Elle a fait de 
chaque article la façade d'une petite 
maison à l'allure brûlée. Avec toutes 
ces maisons, elle a construit une 
immense tour de carton de laquelle 
jaillit une lumière créant ainsi un 
effet lumineux plutôt impressionnant. 
Impossible de ne pas penser au World 
Trade Center, bien qu'il n'y ait qu'une 
tour. Plus largement, cette œuvre 
représente nos centres-villes et notre 
mode de vie occidental opposés aux 
petites maisons et à la vie des gens 
du tiers-monde. On peut penser à tous 
les gens qui meurent dans des conflits 
causés par nos nations. Comme la 
plupart des œuvres de l'artiste, celle- 
ci engendre aussi un questionnement 
politique. Notre haut niveau de vie 
n'est-il en fait pas dû à l'exploitation 
que l'on fait de tous ces peuples du 
Sud? 

Beaucoup d'autres œuvres ont rete- 
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nu mon attention, mais je vous laisse 
aller les découvrir. 

Par la suite, si vous aimez ce que 
fait Dominique Blain, vous auriez pu 
voir à la galerie de l'UQAM voir une 
autre installation (l'exposition se ter- 
minait malheureusement le 3 avril). 
Prêtée par le Musée national des 
Beaux-arts du Québec, Monuments 
traite de la protection des œuvres 
d'art en temps de guerre et évoque 
plus spécifiquement la situation de 
Venise lors de la Première Guerre 
mondiale. Une gigantesque caisse de 
bois faite de vieilles planches occupe 
la majorité de l'espace. Autour d'elle, 
une série de photos témoigne du sau- 
vetage d'œuvres d'art de la collection 
vénitienne, pendant la guerre. Cette 
œuvre demeure très actuelle quand 
on pense aux nombreux conflits se 
déroulant sur la planète, notamment à 
Kaboul ou à Bagdad. L'impressionnante 
installation fait aussi référence àla 
mémoire universelle, à l'identité et la 
responsabilité de l'État. 

Aussi, Dominique Blain fait partie 
des quatre artistes sélectionnés lors 
du concours de l'intégration de l'art à 
l'architecture pour la future Grande 
Bibliothèque du Québec. Vous pourrez 
donc y voir une œuvre de l'artiste trai- 
tant d'une phrase simple, universelle- 
ment utilisée, qui se retrouve sur tous 
les cartes des villes : « Vous êtes ici ». 
Finalement, le cinéaste Jean-Jacques 
Beneix a été très intéressé par le tra- 
vail de Blain portant sur les mines 
anti-personnelles. Il a tourné un docu- 
mentaire sur sa démarche. Le film 
devrait être terminé d'ici la fin de 
2004. 

Une exposition à voir pour décou- 
vrir une artiste au discours critique. 
Vous avez jusqu'au 25 avril. 


MUSÉE D'ART CONTEMPORAIN 
185, rue Sainte-Catherine Ouest 
Métro Place des Arts 
WWW.mMmacm.org 

Du mardi au samedi, de 11 h àai8h 
Étudiant 3 $ 

(mercredi soir gratuit de 18h à 21h) 


FILM LES MESSAGERS 
informactionfilms.com/fr/productions/messagers/ 


SOURCES 
Catalogue de l'exposition 


monnomestmathieu@hotmail.com 
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SORTIR/CRÉATIF 


«LELE DA CUCA» 
T'ES MALADE TOË! 


J'avais souvent rêvé de cet endroit : un petit resto accueillant, 


ambiance chaleureuse, bouffe savoureuse et pas chère mais surtout, 


un endroit non-fumeur... Puis, chaque fois, en me réveillant, je me 
disais « t'es malade toé », ça n'existe pas. 


J'avais souvent rêvé de cet endroit : 
un petit resto accueillant, ambiance 
chaleureuse, bouffe savoureuse et pas 
chère mais surtout, un endroit non- 
fumeur. Puis, chaque fois, en me 
réveillant, je me disais « t'es malade 
toé », ça n'existe pas. 

Et pourtant, il existe bel et bien ce 
restaurant. Je viens tout juste de le 
découvrir sur le Plateau Mont-Royal : 
le Lelé da Cuca. 

Oasis accueillant, il rassemble 
toutes les caractéristiques d'un 
endroit où j'aimerais bien m'enraciner. 
Et s'il en fallait davantage pour 
ancrer plus fortement mon rêve dans 
la réalité, son nom, en portugais bré- 
silien, veut dire dans la langue de 
chez nous « T'es malade toél ». 

À la fin du mois de mars, Lelé da 
Cuca fêtera ses 23 ans d'existence. 
Monsieur Edvaldo Dos Anjos, l'actuel 
propriétaire, a repris le flambeau il y 
a 12 ans. Il découvrait alors les 
métiers de restaurateur et de cuisinier 
avec une ferveur qui n'a pas pâli et 
une intuition qui a porté fruit. En effet, 
des gens de toutes les cultures se 
retrouvent dans son petit resto, guidés 
par un désir de découverte gastrono- 
mique ou, pour certains, pour y retrou- 
ver le réconfort de la nourriture du 
pays natal. 

Le menu compte de nombreux plats 
brésiliens et également des plats 
mexicains. La feijoada, plat national 
du Brésil, figure évidemment au 
menu. De plus, la vatapé est bien en 
vue, mets afro-brésilien cuit dans de 
l'huile de palme. 

Lors de ma visite, j'ai plutôt opté 
pour le fameux poulet au chocolat. 
Découverte gastronomique, elle invite 
vos papilles gustatives à la fête. J'y ai 
réalisé un rêve d'enfant : du chocolat 
au repas! Ce mets est une spécialité 
mexicaine. 

La plupart des plats sont servis 
avec une salade. Le riz et les fèves 
sont des accompagnements courants. 
Tous les plats peuvent être choisis 
individuellement ou bien en option 
table d'hôte. Table d'hôte classique : 
soupe, plat principal, dessert, café, 
thé ou tisane. Le plat le plus cher de 
la table d'hôte est à 15,95 $. 

Vous pouvez visiter le site Web du 
restaurant pour une description com- 
plète des plats offerts. Les plats ne 
sont pas trop épicés. Pour les adeptes 
des sauces fortes, vous trouverez sur 
chaque table la sauce « El yucateco ». 
Plus forte que le tabasco, elle devrait 
vous satisfaire! 
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Côté desserts maison, vous avez 
deux ou trois choix tels que la tarte à 
la banane et la crème fouettée au cho- 
colat, dont le secret est dans la sauce. 
Impossible d'en connaître la recette 
par contre. Quand j'ai demandé au 
propriétaire pour quelle raison ce 
secret était si bien gardé, il m'a sim- 
plement répondu : « Il faut que cha- 
cun trouve son chemin. C'est ainsi 
qu'on se différencie des autres. » 

Lelé da Cuca est un petit restaurant 
et c'est ce qui fait son charme unique. 
Si vous prévoyez y aller en groupe, je 
vous conseille de réserver. À partir du 
22 mars, le restaurant ouvrira égale- 
ment ses portes pour l'heure du midi, 
tout en offrant des prix pour le lunch. 
De plus, c'est une formule « pour pico- 
ler apportez votre vin ou votre bière ». 

Le succès de Lelé da Cuca repose 
sur le travail. Là-bas, tout le monde 
est enthousiaste, prêt à mettre la main 
à la pâte. Monsieur Edvaldo aime son 
métier.….et ça se goûte! 


allorizon@hotmail.com 


Ouvert 7 jours par semaine 
11h80 à 23h (à partir du 22 mars) 
7h à 28h (horaire actuel) 

Tél. : (514) 849-6649 

70, rue Marie-Anne Est 

(près de St-Laurent) 
www.leledacuca.com 


EDR 


banc 


Dans nos sociétés occidentales, tout 
le monde connaît bien la «< consomma- 
tion » et même la « surconsommation » 
de produits. Plus rares sont les 
adeptes de la consommation « respon- 
sable »... enfin pour l'instant! Car cer- 
tains pourraient bien l'être en fait sans 
le savoir. Mais qu'est-ce donc? La 

« consommation responsable » se 
définit par l'exigence d'une « qualité 
globale », non seulement intrinsèque et 
sanitaire, mais aussi sociale et environ- 
nementale, afin de contribuer à la 
modification des modes de production, 
de commercialisation et de consom- 
mation en pratique aujourd'hui. 


Au quotidien, elle est l'engagement 
à poser des gestes concrets pour amé- 
liorer l'état de notre planète et le 
nôtre. Pour résumer, le nouveau credo 
de ce mode de consommation pourrait 
être « Achète avec ta tête |! » 


Malgré tout ce que l'on nous répète 
à longueur de temps dans les médias 
et par l'intermédiaire de cette tentatri- 
ce redoutable qu'est la publicité, nous 
détenons toutes et tous un « pouvoir 
d'achat » bien supérieur au simple 
montant de notre porte-monnaie. Car 
mis en commun, nos petits gestes quo- 
tidiens peuvent avoir un impact énor- 
me et trouver une dimension politique 
par laquelle nous pouvons toutes et 
tous participer à l'édification d'une 
société plus juste, plus responsable et 
plus écologique. 


« Acheter, c'est voter! » Nos 
choix de consommation nous donnent 
en effet un grand pouvoir sur notre 
planète et ses habitants. « Quand je 
mange du chocolat, des cacahuètes ou 
que je bois du café, ça a des répercus- 
sions sur quelqu'un quelque part dans 
le monde. Je dépends des autres et les 
autres dépendent de moi. On l'oublie 
souvent, on balaye ça du revers de la 
main », affirme le comédien Marc 
Favreau. « La plus belle image de l'es- 
poir, c'est l'arc-en-ciel. Si on regarde 
de près, il se compose de milliers de 


Do. 


"tai 


gouttes d'eau », ajoute-t-ill. En tant 
que membre d'une société, nous pou- 
vons choisir d'utiliser notre liberté 
pour faire partie de la solution et non 
du problème, et appliquer à notre 
mode de vie le principe des 3R qui 
fondent le principe de la consomma- 
tion responsable : RÉDUIRE, 
RÉEUTILISER et RECYCLER. 


On peut mesurer l'impérieuse 
nécessité du virage écologique et 
équitable que nous devons prendre 
quand on réalise que si tous les habi- 
tants de la Terre consommaient autant 
que les habitantes et habitants de 
l'Amérique du Nord, il faudrait de 
quatre à cinq planètes supplémen- 
taires pour supporter les besoins de 
toutes et tous. Il est donc clair que 
nous mettons en danger dès aujour- 
d'hui le droit de vivre dans un monde 
juste et un environnement préservé 
des générations futures, de nos 
enfants! Nos sociétés modernes sont 
en effet dominées par une vision 
réductrice à court terme, comme le 
prouve l'absence dans les bilans de la 
croissance économique du coût sur les 
plans environnemental et social que 
nous provoquons. Nous devons toutes 
et tous être conscients de cette réalité 
et agir en conséquence. 


La « consommation responsable » 
semble avoir le vent en poupe ces der- 
niers temps, à en croire par le nombre 
de campagnes et d'événements qui y 
sont associés. Ainsi, la CSN, la 
Confédération des Syndicats 
Nationaux du Québec, Equiterre et 
Oxfam-Québec viennent de lancer 
une campagne de sensibilisation et 
d'action sur ce sujet. Mais l'exemple 
qui devrait le plus nous inspirer, ici à 
Concordia, concerne la récente mise 
en place du comité SCRUTE à 
l'Université de Montréal, le comité de 
Surveillance pour la Consommation 
Responsable Universitaire et les 
Transactions Éthiques. La mission de 
ce comité composé d'étudiants est en 
effet de veiller à ce que les achats 
effectués sur le campus de l'UdeM 
soient faits auprès de fournisseurs qui 
respectent les normes internationales 


du travail, et que les investissements 
réalisés par l'université le soient dans 
des fonds éthiques. Ainsi par 
exemple, le comité mène actuellement 
une campagne contre l'entreprise de t- 
shirts montréalaise Gildan, qui fait 
face à des allégations de licencie- 
ments abusifs au Honduras. La com- 
pagnie aurait en effet licencié plu- 
sieurs dizaines d'ouvriers parce qu'ils 
tentaient de se syndicaliser et Gildan 
vient d'ailleurs d'accepter une enquêé- 
te menée par un organisme indépen- 
dant. 


Il existe moult alternatives à la sur- 
consommation. L'exemple le plus 
connu de ce nouveau mode de 
consommation est bien sûr le « com- 
merce équitable » et son produit 
emblématique, le café, auquel on peut 
ajouter le chocolat équitable. On peut 
également citer d'autres produits 
désormais étiquetés « équitable » 
comme certains provenant de l'artisa- 
nat des pays en développement. Il 
existe également toute une gamme de 
produits écologiques pour la maison 
par exemple. Mais d'autres comporte- 
ments comme l'utilisation du trans- 
port en commun ou du covoiturage et 
le soutien aux coopératives, entre- 
prises d'économie sociale ou encore à 
l'agriculture biologique visent les 
mêmes effets. Bref, toute une série de 
solutions de rechange accessibles à 
toutes et à tous et qui font vraiment 
toute la différence. Alors n'hésitez 
plus et accordez vos principes à votre 
comportement quotidien : devenez 
Consom'Acteurs! 


! Propos recueillis dans Recto-Verso 
de novembre-décembre 2001 
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L'entrevue durera au total deux heures 
quinze minutes. La version que voici 
n'est qu'une parcelle de ce dont on a 
discuté. La parole facile, le verbe 
généreux, cet être de sagesse, qui sait 
transmettre sa passion de la vie et du 
cinému, s'est découvert à nous. 

Jean-Pierre Lefebvre a quarante ans 
de métier. Il a été critique de cinéma, 
a réalisé plus de trente films, a aussi 
enseigné. Il a participé à des ateliers 
de cinéma dans l'ensemble du 
Canada et ailleurs. Il est aujourd'hui 
le président de l'Association des 
Réalisateurs du Québec. 


ANNE : Sans entrer dans les détails 
de votre vie, nous voulons savoir ce 
qui a principalement marqué votre 
enfance. Par exemple, en quoi la 
pharmacie que tenaient vos parents à 
Saint-Henri vous a-t-elle influencé? 


JEAN-PIERRE LEFEBVRE : Ça aété 
une école de vie parce que c'était un 
milieu ouvrier. D'autre part, c'était un 
milieu très diversifié où l'on retrouvait 
beaucoup de Noirs, d'Irlandais, etc. Le 
contact pour moi avec des gens d'une 
autre couleur, d'une autre langue a 
été absolument magnifique. 
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A : Et qu'est-ce que votre éducation au 
Collège Bourget vous a apporté? 


J-P L. : Ça m'a appris l'hypocrisie du 
clergé. Ça m'a rendu athée très jeune. 
Mais la chance, la rencontre extraor- 
dinaire que j'ai faite au collège, ça a 
été le cinéma. Surtout le néoréalisme 
italien que les bons Pères ont apporté 
pour combattre le matérialisme du 
cinéma américain. Le néoréalisme 
était, si vous pouvez imaginer, un con- 
traste assez extraordinaire avec le 
cinéma américain, avec les westerns. 
Il parlait de gens ordinaires, les 
acteurs n'étaient même pas profes- 
sionnels. J'ai particulièrement aimé 
Vittorio De Sica. 


GENEVIÈVE : Le cinéma a donc été 
une échappée face à l'hypocrisie du 
clergé ? 


J-P L. : Une échappée sur le monde, 
sur la vie, sur les gens et non plus sur 
les dogmes. Le film que je prépare en 
ce moment s'appelle Le Mur du 
Silence et il traite justement de cette 
aliénation dogmatique dans laquelle 
le Québec des années quarante- 
cinquante était enfermé. 


€liens, qua 
 * tree, Jean. 
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A : Vos parents sont décédés quand 
vous étiez dans la vingtaine. À partir 
de ce moment, vous avez parlé de la 
mort comme de quelque chose qui 
vous commande une urgence de vivre. 
Comment cela se reflète-t-il dans 
votre œuvre et dans votre vie? 


J-P L. : Je vis toujours de la même 
façon. Je me dis que vous êtes peut- 
être les dernières personnes à qui je 
vais parler. Ma mère a pris 13 ans à 
mourir : elle allait toujours mourir 
dans les semaines à venir. Ça m'a 
appris à comprendre le sens de la 
fragilité des choses. Que la mort fait 
partie de la vie. 


G : Nous avons un peu parlé de votre 
vie, maintenant nous allons parler de 
vos scénarios. Est-ce que les idées 
viennent à vous ou vous allez aux 
idées? Avez-vous le syndrome de la 
page blanche? 


J-P L. : Euh, j'ai le syndrome de la 
page noire. C'est de m'arrêter ! (rires) 


G : Vous avez déjà dit qu'il y avait 
quarante pour cent de hasard dans un 
tournage. Est-ce que vous essayez tout 
de même de suivre votre scénario à la 
lettre? 


J-P L. : Orson Welles disait qu'il fal- 
lait scénariser avec le plus de détails 
possible pour ensuite déchirer le scé- 
nario juste avant le tournage. C'est 
exactement ce qu'il faut faire. Le scé- 
nario nous permet de faire une syn- 
thèse des idées, mais une fois sur le 
plateau, et c'est ça du vrai cinéma, il 
faut s'adapter au hasard. Sinon on fait 
de l'illustration, pas de la création. 


G : Alors le scénario peut devenir en 
quelque sorte une contrainte? Quelle 
partie travaillez-vous le plus? Les dia- 
logues, les didascalies, les descrip- 
tions? 


J-P L. : Le dialogue est la chose la 
plus difficile et en même temps, la 
plus satisfaisante. Parce que c'est 
dans le dialogue qu'on peut se perme- 
ttre tous les paramètres d'un person- 
nage. Donc mes dialogues sont très 
très précis. Autant que possible, j'écris 
pour les comédiens qui vont jouer les 
personnages. On se rencontre, ils 
lisent les dialogues, je me réajuste si 
ça ne sort pas bien de leur bouche. 
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G : Le mot qui me vient en lisant vos 
scénarios c'est « mathématique ». En 
remontant à Jusqu'au cœur, en pas- 
sant par Les Dernières Fiançailles et 
Les Fleurs sauvages, il semble qu'ils 
soient élaborés selon un schéma, une 
structure très rigoureuse. Le film Les 
Fleurs Sauvages se construit à la 
manière d'une symphonie, où chaque 
jour est un nouveau mouvement, un 
nouveau rythme. On retrouve un peu 
la même chose dans Les Dernières 
Fiançailles. Jusqu'au Cœur se replie 
en boucle et la fin du film se retrouve 
au milieu. 


J-P L. : Le cinéma est très près de la 
musique et de l'architecture, c'est le 
mouvement dans le temps et dans l'e- 
space. À cause de la télé, on a ten- 
dance à révéler les indices (drama- 
tiques) au fur et à mesure, sans grand 
mystère. 


G : Qu'est-ce que vous pensez de la 
vidéo en comparaison au film? 


J-P L. : La vidéo, c'est l'aquarelle, le 
film, c'est la peinture à l'huile. On ne 
peut faire de la vidéo comme on fait 
du cinéma. Ce sont deux langages. 
J'ai fait un film, Mon ami Michel, sur 
mon ami Michel Moreau qui est 
atteint d'Alzheimer. Dans la vidéo et 
les ordinateurs, je n'aurais pas pu 
tourner. J'ai fait trente-deux heures de 
tournage étalées sur trois ans, pour un 
total final d'une heure trente-cinq de 
documentaire. J'ai fait le montage en 
six mois, grâce à Final Cut Pro qui est 
l'une des grandes révolutions du siè- 
cle. 


A : Pourquoi faites-vous du cinéma ? 


J-P L. : J'aimerais gagner ma vie avec 
le cinéma et rejoindre le plus de 
monde possible. Mais fondamentale- 
ment, c'est pour entrer en communica- 
tion avec les gens. Jean Renoir disait : 
« On ne parle bien de soi qu'en par- 
lant des autres ». 


G : Vous parlez de Renoir, qui est un 
peu, sans toutefois en faire partie, le 
père de la Nouvelle Vague Française. 
On vous compare à Godard, à Bresson 
même. Qu'est-ce que vous en pensez? 


J-P L. : Les gens qui disent ça ne con- 
naissent absolument pas Godard. 
Quant à Bresson, c'est un cinéaste que 
j'admire, mais dont je ne partage pas 
la philosophie. Toute son œuvre est la 
recherche d'une morale et d'une 
esthétique pure. Il déteste les comédi- 
ens justement parce qu'ils véhiculent 
des valeurs émotives. Moi je dis qu'au 
contraire, un film de fiction c'est un 
documentaire sur les acteurs. (...) La 
sensualité de Mizogushi m'a beau- 
coup plus inspirée. La façon dont il 


traite le temps aussi. La valeur fonda- 
mentale dans nos vies, mais aussi au 
cinéma, c'est le temps. Si vous aimez 
ce que vous mangez, vous ne 
l'avalerez pas comme un Big Mac. 
C'est ça, c'est le temps, la seule chose 
qui compte. 


G : Comme pour votre cinéma, le 
temps est très important. Pourquoi 
confondre les époques? Vous réactu- 
alisez tout cela au présent. Je prends 
l'exemple des Dernières Fiançailles : 
vous n'utilisez aucun flash-back pour 
illustrer la vie de Léo et Rose, alors 
qu'un film, disons plus classique, 
aurait utilisé ce genre de structure 
narrative pour augmenter l'adhésion 
émotionnelle des spectateurs aux per- 
sonnages. Puis dans Les Maudits 
Sauvages, vous mélangez le passé de 
1670 à l'année du film, c'est-à-dire 
1970. Vous mélangez les époques 
comme si cela allait de soi. 


J-P L. : Mon obsession est que le 
passé existe dans le présent. Le grand 
choc que j'ai eu en entendant Godard 
dire, en parlant de temps narratif : 

« Le train entre en gare, il pleut ; le 
train entrait en gare, il pleuvaïit ; le 
train entrera en gare, il pleuvra ». Au 
cinéma, le train entre en gare et il 
pleut en même temps. C'est toujours 
le temps présent, même au passé. Tu 
peux voir Jésus au cinéma! Le cinéma 
est à l'image de notre belle prétention 
de vouloir tout enfermer dans un 
présent absolu, mais c'est sa forcel Et 
puis le monde nous prend pour des 
moumounes quand on parle d'imagi- 
nation, parce qu'aujourd'hui, au ciné- 
ma, tout droit être vraisemblable, réel. 


G : On est à l'ère du vidéoclip, tout va 
vite, le cinéma préconise un montage 
rapide, à l'image de la vie moderne. 
Ce qu'on a vu de vos films, ce sont des 
plans séquences, dans lesquels 
chaque geste est étudié. La coupure 
semble être pour vous un sacrilège. 
Prenons l'exemple des Dernières 
Fiançailles : les gestes du vieux cou- 
ple sont solennels. On voit que ce sont 
des gestes qui ont été faits chaque 
jour de leur vie tellement ils sont 
maîtrisés. Vos films sont contemplat- 
ifs. Qu'est-ce que vous recherchez 
dans la lenteur? 


J-P L. : C'est ce que je disais du 
temps tout à l'heure. Moi si j'aime les 
gens qui sont devant la caméra, je 
n'ai pas envie de passer deux secon- 
des avec eux. Il faut que je passe du 
temps. Ça n'empêche pas que, quand 
le sujet me le demande, je fais des 
plans rapides, maïs en soi, je dirais 
pourquoi coupe-t-on s'il n'y a pas de 
raison de couper? Quand vous verrez 
le Manuscrit Erotique, vous verrez que 
c'est un film fait de coupures. Je tour- 
nais en vidéo et notre principe, c'était 
de ne rien préparer avant d'être sur 


les lieux, comme un documentaire. 
Donc mes personnages sont des per- 
sonnages que j'ai observés. J'ai défini 
un terrain de jeu, dans lequel on 
adapte. Cette fois-ci, on m'a reproché 
d'être trop vite. 


A : Au tournage, vous donnez beau- 
coup de liberté à tous les participants. 
N'avez-vous pas peur que la cohésion, 
le propos principal soit trahi par la 
multitude d'opinions et de visions? 


J-P L. : Pas du tout, au contraire. Je 
sais que j'ai un talent, c'est d'être 
capable d'aller chercher le meilleur 
des gens avec qui je travaille. Plus j'ai 
vieilli, plus j'ai laissé les gens libres 
et plus ça a marché. Il y a eu un point 
tournant de ma carrière dans la scène 
finale des Maudits Sauvages, au 
moment où le coureur des bois (Pierre 
Dufresne) arrive dans le village indi- 
en. Tout le monde est mort et l'abbé 
Frelaté baptise les Indiens. Après 
avoir assassiné l'abbé, il fait une crise 
de colère. J'explique la scène à Pierre 
Dufresne, je lui donne 45 minutes pour 
me donner une colère, je ne sais pas 
comment il va la faire, mais il a 45 
minutes. Mon assistant, Robert 
Blondin, me dit : « Jean-Pierre, qu'est- 
ce que tu fais là? C'est le moment le 
plus important de ton film, tu devrais 
le diriger! ». J'ai dit : « Robert, une 
colère, des larmes, ça ne se dirige 
pas, c'est quelque chose qui vient de 
ton for intérieur ». On s'en parle 
chaque fois qu'on se voit. Robert le 
rationnel, moi l'instinctif. Pierre est 
revenu au bout de 20 minutes. On a 
tourné une prise, ça a été celle-là. 
Quand je revois la scène, j'ai la chair 
de poule et je pleure. 


« La vidéo, c’est l’aquarelle, 


le film, c’est la pei 
le film, peinture 
à l'huile, On ne peut faire 


du cinéma. » ° on fait 


A : Comment vous êtes-vous débrouil- 
lé pour réaliser ce que vous vouliez, 
en toute liberté, malgré une structure 
de production québécoise que l'on sait 
contraignante, de plus en plus même? 


J-P L. : Je suis président de 
l'Association des Réalisateurs du 
Québec depuis trois ans. Notre posi- 
tion, c'est de réclamer le partage des 
primes à la performance, un tiers aux 
producteurs, un tiers aux scénaristes, 
un autre aux réalisateurs. Sans les 
trois, un film ne peut être fait. Je suis 
né dans une structure de production 
qui n'existait pas. J'ai fait Le 
Révolutionnaire avec 500 $. 
Aujourd'hui, on ne va pas loin avec 


ça. 


G : Vous avez dit que l'imagination, 
c'est la liberté, que la télé c'est la 
mort, que suggérer est mieux que de 
montrer. Qu'est-ce que l'imagination 
vous permet de faire? 


J-P L. : Dès le premier moment où 
vous concevez quelque chose, pein- 
ture, roman, scénario, vous tombez 
dans la dimension de l'imaginaire, 
dans la réorganisation du réel, selon 
des désirs, des fantasmes, des idées. 
On est au deuxième degré et non plus 
au premier. D'où le fait que toute 
image est subjective parce qu'elle est 
une recomposition, une reconstitution. 
Camus disait : « créer, c'est vivre deux 
fois. ». Limaginaire devient l'arme la 
plus puissante pour changer les 
choses. Aujourd'hui, on réduit notre 
imaginaire le plus possible avec la 
télé qui banalise complètement 
l'imaginaire, notamment la télé-réal- 
ité qui est une télé mensonge absolue. 
Il n'y a plus d'imaginaïire, c'est une 
réalité fragmentée que tu décides de 
réorganiser selon les désirs et les 
frustrations des gens. C'est la mort de 
l'imagination. 


A : Je cite une de vos phrases : » Si, 
pour Socrate, philosopher c'est 
apprendre à mourir, pour moi, créer, 
c'est apprendre à bien vivre ». Cela 
rejoint la phrase de Camus que vous 
avez citée. Parlez-nous de l'impor- 
tance de créer. 


J-P L. : En créant, on entre en relation 
avec une autre personne. À ce 
moment-là, on est forcé de découvrir 
l'autre personne, de voir qu'elle est 
différente de nous, et c'est ce qui fait 
la beauté de la vie. Créer, c'est 
apprendre à bien vivre parce que ça 
nous empêche de vivre selon nos 
intransigeances. C'est la leçon du film 
Mon Ami Michel. Mon grand ami qui a 
l'Alzheimer. On ne se parle plus 
comme on s'est parlé pendant des 
années, mais dans ce film-là, on s'est 
parlé et on se parle encore. Donc de 
cette relation entre nous et avec la 
caméra, pendant trois ans est née une 
nouvelle amitié. J'ai perdu mon ami 
Michel, mais j'en ai trouvé un autre. 


A : Pour terminer, quel rôle pensez- 
vous avoir joué dans la fabrication, 
dans la mise au monde du cinéma 
québécois et dans la formulation de 
l'image de la Québécoise et du 
Québécois modernes? 


J-P L. : Hé tabarnouchel! J'ai joué mon 
rôle, celui d'un p'tit gars qui s'est 
amouraché du cinéma puis du 
Québec, mais pas dans un sens 
nationaliste et restrictif. J'ai essayé de 
placer mon morceau de casse-tête sur 
le grand puzzle du Québec. D'autres 
ont mis leurs morceaux en littérature, 
en théâtre et c'est ce qui a créé une 
espèce de portrait d'ensemble. Surtout 
dans les années soixante, soixante- 
dix, ce qui a permis un peu de savoir 
qui on était, qui on voulait devenir. Je 
continue dans le même sens, pour moi 
c'est un geste très humble mais 
extrêmement passionné. Aujourd'hui, 
je sens de plus en plus, même si c'est 
horriblement difficile pour les gens de 
ma génération de faire des films, que 
c'est mon devoir de continuer. Surtout 
quand je pense à mes enfants. 


robobabe@monsieurcinema.com 


13 


concordiafrancais.org ETAT: 


SANG RETOMBA 


14 


Aébeñne Dies 


La dernière fois que j'ai vu 
autant de chair, ce devait 
probablement être dans une 
petite corrida municipale 
d'Acapulco, alors qu'une 
bande de matadors amateurs 
s'acharnaient à mettre à mort 
un pauvre taureau durant ce 
qui me paraissait être une 
éternité. Seulement, dans La 
Passion du Christ, que vient 
de produire Mel Gibson, pas 
d'orchestre de mariachis, ni 
de vendeur de tacos. Que de 
la boucherie et des cris. 


Pour une personne qui sort de chez 
elle de temps à autre et se tient un 
peu au courant, l'épopée que fut le 
tournage du film de Gibson n'est plus 
un secret. Depuis maintenant deux 
ans, il ne se passe pas un mois sans 
que les journaux à potins et les émis- 
sions de télévision de variété ne 
condamnent le projet (trop) ambitieux 
de l'acteur devenu cinéaste, lequel 
dut débourser 25 millions de dollars 
de sa poche pour mettre en images sa 
vision : « Si je ne l'avais pas fait, je 
me serais probablement jeté par la 
fenêtre »l, d'affirmer notre homme. 
Pourtant, après de nombreux mois de 
tournage longs et ardus, voici que 
débarque sur nos écrans nord-améri- 
cains le premier long métrage de 
l'histoire consacré exclusivement aux 
douze dernières heures de la vie de 
Jésus-Christ, plus particulièrement sur 
les douleurs et les mauvais traite- 
ments qui causèrent sa mort atroce. 
Oh! Il y a bien eu, il y a quelques 
années, l'autre film très controversé 
The Last Temptation of Christ, qu'avait 
mis en boîte le maestro Scorsese, mais 
rien n'avait préparé le public de ciné- 
philes de ce monde à pareille effusion 
sanguinaire. 

. Je me rappelle encore de mon gros 
Evangile en papier que j'aimais 
feuilleter au cours des premières 
années d'études primaires. Illustré 
par Claude Lafortune, le livre mon- 
trait aux enfants la vie de « notre 
Seigneur », allant de sa naissance 
dans une crèche en carton à sa mort 
sur une croix de papier construction. 
En y repensant aujourd'hui, l'image 
d'un Jésus de papier souriant sur sa 
petite croix n'avait rien de celui que 
nous montre Mel Gibson dans La 
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«Certains pasteurs ayant été jusqu'à recevoir des 
sommes substantielles de la part des distributeurs 
en échange de leur effort pour promouvoir le film.» 


Passion du Christ, et même Robert 
Powell n'atteignait pas un tel degré 
de putréfaction sur sa croix pourtant 
ensanglantée dans le Jésus de 
Nazareth que tourna Zeffirelli en 1977 
et qu'on nous repasse chaque année, 
à Pâques. En enfant traumatisé par 
les récits de crucifixion que m'avaient 
rapportés mon grand-père et des 
enseignants de catéchèse malhabiles, 
je me fis donc un devoir d'aller affron- 
ter mes peurs en me rendant le mer- 
credi 25 février (Mercredi des Cendres, 
dois-je le préciser) visionner en gran- 
de première le dernier film de Gibson. 
Comme si c'était la première du der- 
nier film de Georges Lucas ou d'un 
quatrième épisode de la Matrice, la 
salle était comble (pour un film entiè- 
rement en araméen et en latin portant 
sur la vie du Christ, il fallait le fairel). 
Autre fait étonnant, ces nombreux 
groupes venus visiblement assister au 
film pour vivre une expérience ou por- 
ter une réflexion collective. De nom- 
breuses familles, également. Au 
même moment, aux États-Unis, dans 
la région surnommée The Bible Belt 
pour la forte croyance catholique de 
ses habitants, 42 000 personnes 
avaient déjà acheté leurs billets des 
semaines à l'avance sous les bons 
conseils de leurs pasteurs, certains 
ayant été jusqu'à recevoir des 
sommes substantielles de la part des 
distributeurs en échange de leur effort 
pour promouvoir le film. De mon côté, 
de retour dans ma petite salle mont- 
réalaise, je songe durant le générique 
ouvrant le film, qu'avec tous ces 
curieux et l'anticipation qui gagne 
visiblement la salle, la scène res- 
semble plutôt à une exécution qu'au 
visionnement d'un film biblique. 

La suite demeure un peu confuse 
dans mon esprit. Ce qu'il est impor- 
tant de rappeler, c'est que Gibson, co- 
scénariste du projet, aurait basé ses 
écrits sur deux sources déjà très 
controversées, soit l'Evangile selon 
Matthieu, le plus controversé des 
apôtres, d'après les exégètes, et le 
manuscrit de La Passion douloureuse 
de Jésus-Christ, écrit au XVIII® siècle 
par Anne Catherine Emmerich, une 
mystique qui s'avère être la première 
à avoir accentué les détails gra- 
phiques entourant les supplices cor- 
porels endurés par ce fameux « 
Jehoshua » (Jésus en araméen). Sur les 


deux heures et quelques minutes que 
dure le film, j'ai perçu un mince quin- 
ze minutes très approximatif au cours 
desquelles le spectateur n'a pas à 
endurer le spectacle grotesque que 
représente la mort du prophète. Les 
cinéphiles ayant visionné le 
Braveheart de Gibson savent à quel 
point le réalisateur peut être direct et 
presque pornographique dans la vio- 
lence qu'il présente, et ce film-ci ne 
fait pas exception à la règle. Après 
une très courte introduction montrant 
Jésus combattant Satan dans le Jardin 
des Oliviers, Gibson entre immédiate- 
ment dans le vif du sujet, précipitant 
son arrestation et son procès devant 
les Pharisiens (sorte d'autorité juive 
qui constituait une forme de tribunal 
jugeant les affaires du peuple). Déjà 
au cours de la première demi-heure, 
Jésus est enchaîné, frappé, pendu par 
les mains, jeté en bas d'un pont, insul- 
té et se fait cracher dessus par des 
dizaines de Juifs en colère du blas- 
phème de cet homme qui affirme être 
le Roi des Juifs qu'on attendait depuis 
des siècles. Le reste n'est qu'une 
longue et pénible dégringolade bruta- 
le qui devient le théâtre absurde 
d'une mise à mort sanguinolente. 
Laissé aux autorités romaines, le 
Christ est flagellé durant une vingtai- 
ne de minutes (j'ai compté plus de 
cent coups, autant dans le dos que sur 
le torse, autant avec des baguettes de 
bois qu'avec des sangles de cuir 
ornées d'étoiles métalliques qui lacè- 
rent la peau du pauvre homme), avant 
qu'on couvre ses blessures d'une robe 
de jutte, qu'on lui enfonce une couron- 
ne épineuse sur la tête à l'aide de 
bâtons, qu'on lui fasse porter une 
croix de presque 300 livres et qu'on l'y 
cloue pour le laisser pourrir sur le 
Golgotha, le mont surplombant la 
ville. 

Seulement, il faut voir le souci du 
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détail qui anime Gibson, lequel vou- 
lait montrer les scènes de torture le 
plus crûment possible, afin de cho- 
quer et de faire réfléchir sur les dou- 
leurs que traversa réellement le 
Christ. Ici, on est loin du Jésus beau et 
théâtral de Kings of Kings ou de The 
Greatest Story Ever Told. Dans La 
Passion du Christ, Jésus est bel et bien 
fait de chair et n'a rien de très méta- 
physique, du moins pas lorsqu'on 
constate qu'il prend peu à peu l'appa- 
rence d'un cadavre en décomposition 
au fur et à mesure qu'il reçoit ses 
mauvais traitements. Les plaies 
béantes et sanguinolentes recouvertes 
de terre et de sueurs, le Christ montré 
par Gibson ne baragouine que très 
rarement quelques mots dans sa 
langue morte qu'est l'araméen, pas- 
sant les trois quarts du film à hurler et 
à beugler comme si on le menait à 
l'abattoir (quoique l'analogie ne soit 
pas si divergente des faits). Menant 
rapidement le spectateur à la limite 
du supportable, Mel Gibson filme sa 
version de la Passion, teintée d'un 
réalisme jamais encore atteint. 
Pourtant, il serait étonnant de 
dénombrer les individus ayant été 
convertis à la religion catholique en 
sortant de la projection. En regagnant 
le sécurisant brouhaha urbain à la 
sortie du cinéma, on en vient rapide- 
ment à une conclusion : si Jésus avait 
existé aujourd'hui, il serait probable- 
ment en prison pour avoir mené des 
activités sectaires, tant Gibson le pré- 
sente comme un véritable gourou 
ayant littéralement hypnotisé une 
bande de disciples dénués d'inspira- 
tion (il faut les voir tomber sous son 
charme comme par magie lorsqu'il les 
dévisage, rompant le pain en décla- 
rant les principaux dogmes de sa doc- 
trine d'amour). Pourtant, la controver- 
se qui entoure actuellement le film est 
loin de concerner l'actualisation du 
personnage problématique de Jésus- 
Christ. Nous sommes dans le political- 
ly correct, tout de même! Il ne faut 
donc pas être surpris en constatant le 
véritable enfer médiatique entourant 
les supposés propos antisémites tenus 
par le cinéaste et son équipe tout au 
long du film, qui affirmerait haut et 
fort à travers son film que les Juifs 
seraient les principaux responsables 
de la mort du célèbre prophète. En 
éternelles paranoïaques, les commu- 
nautés juives ne surprennent cepen- 
dant personne lorsqu'elles vont jus- 
qu'à menacer le projet de sanctions 
diverses, se mettant une fois de plus 
en tête que la Terre entière veut les 
persécuter. Mais comment changer les 
faits historiques? Je vous le demande. 
Jésus n'était-il pas juif, et les princi- 
paux acteurs durant son procès 
n'étaient-ils pas les autorités juives 
ayant à leur tête le Sanhédrin, sorte 
de Juge de la Cour suprême menant le 
peuple par le bout du nez comme l'É- 
glise menait la nation québécoise 
durant la Grande Noirceur? Jusqu'à 
preuve archéologique du contraire, les 
Romains ont bel et bien exécuté Jésus, 
mais seulement après réflexion et 
constatation qu'en refusant de procé- 
der à la chose, ils se seraient attiré la 
rébellion du peuple juif en entier. 
Peut-être le personnage de Ponce 
Pilate tel qu'il est montré par Mel 
Gibson est-il légèrement théâtralisé, 
certains critiques l'ayant comparé à 
un pion shakespearien déchiré entre 
les choix et les décisions qu'il doit 
prendre. Mais on ne change pas les 
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faits pour faire plaisir à un peuple. 
D'autre part, c'est la violence du 
film qui fait jaser et il ne serait pas 
étonnant de voir se rouvrir l'éternel 
dossier de l'abus de cette violence 
dans les médias. Ici, Mel Gibson l'af- 
firme sans scrupule : il voulait faire 
un film violent. Tout comme il est 
impossible de tourner un film pacifis- 
te et anti-guerre sans en présenter les 
horreurs, il aurait été impossible pour 
le cinéaste de produire une réflexion 
sur la douleur et la souffrance du 
Christ sans la montrer. Certains diront 
que cette violence excessive et rare- 
ment vue au grand écran (le célèbre 
critique Roger Ebert, pourtant avide 
des films de Michael Powell, Kubrick 
et Scorsese, ouvrait sa critique“ en 
affirmant que c'était le film le plus 
violent qu'il ait vu de sa vie) anesthé- 
sie le spectateur quant aux motiva- 
tions et aux réflexions du film en l'em- 
pêchant de quitter des yeux le pre- 
mier degré de la chose (l'hémoglobi- 
ne), d'autres crieront à la gratuité de 
la chose. « Un autre film violent! C'est 
comme le Terminator mais dans l'an- 
cien temps! », s'écrieront certains 
dans les chaumières. Pourtant, le film 
semble réussir dans ce qu'il veut mon- 
trer. Que l'on soit croyant ou non, il est 
clair qu'un homme prêt à subir de tels 
traitements pour sauver l'humanité de 
ses péchés est un Saint, et si Mel 
Gibson a un mérite, c'est bien celui 
d'avoir actualisé et dépoussiéré une 
histoire presque morte tant elle 
semble lointaine et de moins en 
moins pertinente. D'accord, c'est l'un 
des films les plus violents que j'aie 
moi-même vu dans ma vie. La derniè- 
re fois qu'une oeuvre m'a autant trou- 
blé par sa cruauté, c'était probable- 
ment lors du visionnement du Salo 
(1975) de Pasolini par un soir d'autom- 
ne pluvieux. Comme Gibson, le réali- 
sateur avait traversé un long procès 
d'insultes et de controverse en tour- 
nant un film dénonçant de façon 
détournée les horreurs de l'Holocauste 


au moyen d'un récit actualisé des 120 
Jours de Sodôme du Marquis de Sade. 
Poussant les scènes de violence 
sexuelle, de scatophilie, de viol, de 
lesbianisme et de tortures génitales à 
leur paroxysme, Pier Paolo Pasolini 
faisait subtilement s'insurger la popu- 
lation cinéphilique contre les repré- 
sentants du régime nazi, responsables 
de l'élimination de millions de Juifs 
durant la Deuxième Guerre mondiale. 
Avec La Passion du Christ, Mel Gibson 
gagne lui aussi son pari. Dans l'op- 
tique où il voulait réveiller ses 
contemporains sur les souffrances 
d'un personnage lors d'événements 
devenus trop mythiques pour être pris 
au sérieux, le cinéaste arrive à ses 
fins. Bien entendu, il aurait été moins 
malhabile d'omettre ces nombreuses 
scènes de flashbacks qui parsèment 
le film ça et là et qui montrent des 
épisodes de la vie du Christ, mettant 
un frein à l'effroi que portent certaines 
séquences sans toutefois arriver à jus- 
tifier la présentation des segments 
qu'elles montrent. Comme si, au mon- 
tage, on en avait oublié. 

Par ailleurs, La Passion du Christ 
demeure un modèle quant à l'investis- 
sement de l'acteur dans une oeuvre 
cinématographique. Si Robert De Niro 
peut aller jusqu'à gagner quelques 
dizaines de kilos pour incarner Jack 
La Motta dans Raging Bull (1980) de 
Scorsese et si Vincent Gallo peut s'en- 
traîner sept fois par semaine pendant 
une année entière pour paraître 
comme un joueur de bowling profes- 
sionnel pour son film Buffalo ‘66 (1998), 
Jim Caviezel, l'acteur incarnant le 
Jésus-Christ imaginé par Gibson, 
pousse l'investissement encore plus 
loin. Loin d'offrir la même charge 
émotionnelle que Willem Dafoe dans 
The Last Temptation of Christ de 
Scorsese, Caviezel accepte tout de 
même de se faire flageller, battre et 
enchaîner pendant de nombreux jours, 
et n'hésite pas à encourager les figu- 
rants à lui cracher au visage et à 


demander qu'on lui fasse porter une 
croix de 150 livres, soit la moitié de 
celle qu'aurait porté le Christ. Voyant 
la peau de son dos arrachée acciden- 
tellement durant le tournage, Caviezel 
a dû traverser son lot de blessures, se 
retrouvant couvert d'hématomes, de 
coupures, couronné d'un anneau 
d'épines véritables et voyant son 
épaule se disloquer en plein tournage. 
Pour combler le tout, ce qu'on ne tarde 
pas à désigner comme un signe céles- 
te sur le plateau de tournage vient 
assombrir une journée de tournage 
mais illuminer le comédien : accroché 
sur la croix au sommet d'un mont 
Golgotha reconstitué, l'acteur, entre 
deux prises, prend la foudre, et s'en 
sort miraculeusement indemne. 
Comme quoi jouer Jésus porte chance. 
Et bien sûr, il y a aussi Maia 
Morgenstern, l'actrice roumaine 
jouant la mère de Jésus, qui en plus 
de plusieurs mois de recherche pous- 
sée à étudier la représentation de la 
Vierge dans l'Histoire de l'Art, exigeait 
qu'on s'adresse à elle en tant que « 
Marie » durant toute la période de 
tournage... 

La liste d'anecdotes entourant le 
tournage s'allonge ainsi. Une expé- 
rience mystique et transcendante, il 
va sans dire (et qui rappelle curieuse- 
ment la production de The Exorcist en 
1973, alors qu'un des acteurs princi- 
paux était mort durant le tournage, ou 
que le plateau avait pris feu comme 
par magie), et une preuve que Gibson, 
quoi qu'on en dise, est prêt à oser 
pour aller au bout de ses convictions. 
Que le film soit réussi ou non, il arrive 
comme un vent de fraîcheur dans un 
paysage cinématographique plus fri- 
leux que jamais, et rappelle que le 
cinéma est aussi un outil de réflexion. 
Quand à la question de l'antisémitis- 
me, il est ahurissant de constater à 
quel point un seul film peut causer 
tant d'émoi. Ce que semble pourtant 
ignorer la communauté juive qui s'op- 
pose au projet et à la diffusion du 
film, c'est que c'est cette même hargne 
et controverse autour de l'oeuvre qui 
en fait, en quelque sorte, la publicité. 
Une publicité gratuite et probable- 
ment souhaitée par Gibson. Déjà, à la 
fin de sa première journée d'exploita- 
tion en salle, La Passion du Christ 
avait accumulé entre 20 et 22 millions 
de dollars aux États-Unis seulement, 
assurant la rentabilité du film. Pas 
mal pour un film sur Jésus joué dans 
deux langues mortes. 

Note sur la classification « 13 ans et 
plus » du film -— Les observateurs sont 
clairs : si le même film n'avait pas 
concerné Jésus-Christ, personne âgé 
de moins de 18 ans n'aurait pu voir le 
film. 


sebastiendiaz@hotmail.com 


La Passion du Christ, par Mel Gibson. 
En araméen et latin avec sous-titres. 
À l'affiche partout. 


! JUCAUD, Dany. «La passion qui 
déclenche les passions » dans Paris 
Match, n° 2857 (février 2004), Paris, 
p. 41. 


www.suntimes.com/output/ebert1/cst- 
ftr-passion24.html 
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Je Vire 


Je vous écris, très chers compatriotes, 
d'un petit restaurant situé à la limite 
du quartier Saint-Henri. Le restaurant 
en question est une véritable épave 
des années cinquante, venue 
s'échouer sur la berge du nouveau 
millénaire. À l'entrée, un article lami- 
né du Journal de Montréal nous 
accueille. L'article nous chante les 
mérites des hot-dogs de l'établisse- 
ment. Curieux phénomène, puisque la 
valeur monétaire du papier journal 
utilisé équivaut à celle du hot-dog. À 
vrai dire, l'article n'est qu'un signe 
avant-coureur de ce que l'on retrouve 
au restaurant. De la mauvaise nourri- 
ture, saturée de gras, des gens heu- 
reux dans leur misère, saturés de 
gras, et une décoration d'un beige plu- 
tôt drabe, saturée de gras. 

Pendant plus d'un mois, chaque 
dimanche, j'y retourne pour me 
recueillir. Je dois reconnaître qu'un 
Acadien s'y sent bien chez lui. On se 
croirait sur le Mountain Road, chez 
Hynes. La ville, le décor et la langue 
sont différents, pourtant l'universalité 
nord-américaine du lieu assure un 
certain réconfort, comme une vieille 
paire de chaussettes. Comme disent 
les anglophones de chez-nous : 

« Same shit, different pile! ». 

Chaque dimanche, le scénario se 
répète. J'entre, je m'assois à la même 
place, j'observe la faune locale et j'en- 
tame le Courrier international. Tandis 
que je suis au milieu du premier 
article, la serveuse se présente, donne 
un coup de torchon à la table et me 
demande si je suis prêt à commander. 
Je lui réponds que mon breuvage sera 
un café. À peine ai-je le temps de 
reprendre ma lecture que mon café 
arrive. Après y avoir ajouté lait et 
sucre, je le porte à mes lèvres. Comme 
d'habitude, fade avec un arrière-goût 
de térébenthine, mais c'est à ce 
moment précis que mon inspiration 
s'enflamme. Toujours allumé par la 
même étincelle que je sumomme Steve. 


La mélancolie n'est pas la seule 
raison de mes visites au Greene Stop. 
En vérité, c'est à cause d'un gaïllard 
qui, comme moi, vient chaque 
dimanche prendre le café. Cet homme 
est un heureux spectacle : carrure 
imposante, nez difforme, téléavertis- 
seur et téléphone cellulaire ainsi 
qu'un énorme porte-clé, tout cet atti- 
rail fixé à la ceinture. Ce glorieux look 
atteint même sa tête puisqu'il y règne 
une coupe de cheveux, la reine de 
toutes les tignasses quétaines, eh oui, 
nulle autre que la mullet, ou « coupe 
Longueuil », comme disent les 
Québécois. De plus, c'est la mullet la 
plus magnifique qu'il m'a été donné 
de voir. Spikes on top avec des mèches 
blondes! Steve ne semble exister que 
pour alimenter mon cynisme. Notons 
ici qu'il doit aussi réparer des réfrigé- 
rateurs ou assumer quelque fonction 
du genre. Mais gardons tout de même 
une certaine réserve à ce sujet. 

Le cycle se perpétue d'une semaine 
à l'autre. Nos regards s'entrecroisent, 
je m'assois derrière lui et commence à 
lire, jetant des regards furtifs en sa 
direction. Nous nous observons 
mutuellement, chacun surpris par 
l'étrange spectacle que représente 
l'autre. Moi, le jeune intello-frais-chié, 
journal sous le bras, avec mes airs de 
supériorité. Lui, le roi de la jungle 
miséreuse de Saint-Henri, avec sa cri- 
nière et ses symboles de virilité pen- 
dant à sa ceinture. 

Chaque semaine, c'est pareil. Je 
dois assouvir mes envies absurdes de 
le serrer dans mes bras pour le remer- 
cier et lui, de se retenir pour ne pas 
me réarranger le portrait. On dira ce 
que l'on voudra au sujet des ouvriers, 
les vrais truands sont les poètes. Ils 
ont besoin de misère pour subsister. 

Ma tasse de térébenthine bue, je 
range mes affaires et paie l'addition. 
Dehors, j'aperçois une jeune demoisel- 
le aux hanches bien nanties. L'écume 
est à la vague ce que le déhanche- 
ment est à la féminité. La houle fémi- 
nine peut susciter le mal de mer, mais 
foudroie le cœur et circoncit la raison. 
Ô joie d'un dimanche, jeune dame, je 
vous suis, mais de loin, la térébenthi- 
ne me fragilisant! Au grand dam du 
cerveau reptilien, je quitte sa trace 
puisque le cortex cérébral dirige mon 
corps chez Jean Coutu. L'austérité et le 
sens du devoir se doivent de vaincre 
la libido et la déraison, pourtant si 
moelleuses et accueillantes, surtout 
lorsque ses fonctions de colocataire 
doivent être remplies. Et vive la 
Républiquel... même si ça se conjugue 
au féminin..Bible et religion aussi. 
Tiens! Tiens! 


Pourvu d'une liste de priorités, j'en- 
gage le pas en commençant par l'allée 
réservée aux humains affligés d'un 
trop-plein d'existence, les vieux. Quels 
phénomènes! Ils ont été jeunes; main- 
tenant, ils sont sages. Mais à quel 
prix? L'incontinence. Zigzaguant entre 
les hanches de plastique et les glau- 
comes, je quitte l'allée en murmurant 
cette déploration : « Ô condition 
humaine, délivre-moi de tes souf- 
frances. Je t'implore, fais que je sois 
réincarné en concombre de mer! » 

Muni de papier-cul et de condoms, 
je me dirige d'un pas désintéressé 
vers la section des anti-sudorifiques. 
Je m'y planque, parcours les rangées 
du regard tout en me demandant quel- 
le fragrance est bien digne d'épouser 
le contour de mes aisselles. Wild Raïn, 
Iceberg ou Surf? Après mûres 
réflexions, j'opte enfin pour la 
Californie avec Surf. Ce bâton de 
poudre compacte blanche doit bien 
exhaler une odeur de virilité, ou au 
moins d'aventures, non? 

Mon calvaire tire à sa fin. Je me 
pointe à la caisse quand, soudaine- 
ment, j'entends une pâte sonore éma- 
ner des enceintes de la sono publique, 
cachée je ne sais trop où dans la forte- 
resse nommée « sanitation-santé ». La 
voix vante les bienfaits du Maalox, 
produit servant à vaincre l'indigestion 
et les flatulences. Quelques mots par- 
viennent encore à éveiller mon petit 
côté enfantin phase anale. « 
Flatulences » est confortablement 
assis au sommet de la liste. Ce qui 
engendre une réaction bien précise 
chez moi. Un petit sourire malicieux, 
suivi de fabulations quelque peu sur- 
réalistes. 

Souriant, j'attends mon tour pour 
passer à la caisse, perdu dans mes 
pensées. Je m'imagine au coin d'une 
rue, habillé en Oncle Sam, louant les 
mérites d'un élixir genre gastro-intes- 
tinal. Un tel emploi me permettrait de 
crier « Pipil », « Cacal! » et peut-être 
même « Utérus! » en public et à lon- 
gueur de journée. Misère que ma 
condition, où excentrique doit se recy- 
cler en poète ou, pire encore, en écri- 
vain. Merde au talent et à la libre 
expression! 


Après avoir acquitté ma note, je 
sors muni de mon esprit qui divague 
ainsi que de mes sacs — chers lecteurs 
et lectrices, restez calmes et bien 
assis-es même si la situation se corse 
davantage! -— et j'entame le chemin du 
retour. Une promenade de dix minutes, 
tout ce qu'il y a de plus banal, me 
direz-vous. Détrompez-vous! Dans ce 
quartier, on ne sait jamais à quoi s'at- 
tendre; je n'allais pas être déçu et 
vous de même... 

À quatre coins de rue, je heurte un 
albinos myope tandis que j'observais 
avec étonnement un bâtiment qui 
abrite une ancienne taverne glauque, 
sanctifiée en chapelle pentecôtiste. À 
trois coins de rue, je trébuche sur un 
énorme gallon de cornichons à l'aneth 
en train de surir au soleil. Croyez-moi, 
la puanteur qui s'en dégage resplen- 
dit aux nez de passage. À deux coins 
de rue, une mère éléphantesque 
appelle d'un barrissement sonore son 
fils Kèveuuuune en le pressant de 
venir avaler son Kraft diner. 

Complètement hors de moi, déchiré 
par les scènes de misère, malgré tout 
humanisantes, j'accours vers mon der- 
nier refuge, la Marseillaise, la seule 
encore capable de rallier une multitu- 
de d'événements sans fil conducteur. « 
Allons enfants de la patri-i-e, le jour 
de gloire est arrivé... » À ce moment 
même, à quelques mètres de chez moi, 
je bute sur un pigeon en phase termi- 
nale. « Putain! Manquait plus que 
ça! » Les spasmes parcourant son 
corps témoignent de son agonie. « 
Contre nous la tyrannie. » Saisi 
d'une forte envie de l'euthanasier d'un 
retentissant botté de dégagement, je 
dois me raviser puisqu'une légère 
odeur de patchouli languit dans l'air, 
trahissant la présence d'un végéta- 
rien. Mon geste est arrêté par l'unique 
fait que je porte des chaussures 
neuves. « L'étendard sanglant est 
levé. » Porté par la morale, espérons- 
le, je prends la bonne décision de lais- 
ser le dilemme se résoudre seul, en 
paix sur le trottoir. D'un pas rapide, 
cette fois-ci, clé en main, je continue 
ma route. J'insère la clé dans la serru- 
re, j'ouvre la porte. « Aux armes 
citoyens! » Mais quand donc viendra 
le jour de gloire? 
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VOYAGE 


LA BOUCLE dela 


GRANDE-2OUCI 
la fEUr du PARADIS 


«Para todos la lUZ 
Para todOS todo» 


E, Zapata 


Enfin débarquée au Costa Rica, plus précisément à la 
ferme environnementale Finca La Flor de Paraiso, après 


avoir parcouru pendant trois mois l'Equateur et le Pérou du 
nord au sud. J'avais hâte de prendre racine, de m'installer 


dans la petite cabine qui deviendrait mon chez-moi pour 
les deux prochains mois, participant du coup à un mode 


de vie totalement différent du mien tout en rencontrant des 


gens provenant de divers milieux, 


Gérée par une communauté formée 
de cinq personnes voilà seulement un 
an, la ferme s'étend sur une dizaine 
d'hectares et sert de laboratoire aux 
différents projets mis en branle par 
ces braves qui la dirigent. Outre le 
travail de régénération de la forêt qui 
couvre une partie de la propriété, l'ac- 
cent est principalement porté sur la 
mise en terre de graines (obtenues des 
bénévoles ou de la végétation envi- 
ronnante) et de plants entièrement 
cultivés sur place, de façon biolo- 
gique. De la savoureuse coriandre aux 
divers types de basilic, en passant par 
les alléchants épinards et les colorés 
pichichivos (plante médicinale utili- 
sée pour fabriquer des insecticides 
naturels), le jardin biologique donne 
lieu à une symphonie de verdures et 
d'odeurs des plus intenses. Chacun y 
met du sien, suivant Edgar au gré des 
vallons, arrosoir à la main, pelle et 
pioche de l'autre. La blague facile et 
le regard joyeux, ce sympathique agri- 
culteur possède ce brin discret de cha- 
risme qui vous incite à voir la terre 
comme une œuvre d'art en puissance, 
n'attendant que les mains d'un tel 
artiste pour lui donner forme. Il y a 
aussi Carlos qui s'occupe des ani- 
maux, les chérissant comme ses 
propres enfants. Âgé seulement de 24 
ans, il en connaît beaucoup plus sur 
les chevaux, les chèvres, les moutons, 
les oies et les poules que sa timidité 
et son regard discret ne le laisseraient 
croire. En effet, il s'est occupé avec 
autant d'amour qu'une mère pour ses 
enfants des cinq chevreaux et du che- 
val qui sont nés durant mon séjour! 

Parmi les autres membres, il y a 


Allan, Johnny et Raymundo, trois Ticos 
(affectueux sobriquet donné aux 
Costariciens) à la parole facile, au 
verbe engagé et à la conscience mon- 
diale. Dans le début de la vingtaine, 
ces trois compagnons acquis sont les 
hommes à tout faire de la ferme, car 
en plus de manier le marteau, la pelle 
ou les pousses, ils s'occupent des 
cours d'espagnol offerts aux béné- 
voles désireux de connaître un peu 
mieux la langue de Cervantès. De 
plus, avec l'ouverture d'esprit qui les 
anime, les heures de repas ont sou- 
vent pris des allures de débats poli- 
tiques ou encore de critiques litté- 
raires, tandis que les soirées étaient 
consacrées à parfaire son espagnol en 
écoutant Les Simpsons, à accroître ses 
connaissances sur l'environnement en 
lisant l'un des nombreux livres de la 
bibliothèque ou encore à pratiquer de 
nouveaux mouvements de capoeira. 
Lieu rempli de paix propice à la 
réflexion, cette finca m'aura fait 
découvrir un tout autre monde, tout en 
saveurs, en odeurs et en sueur! De la 
forêt de bambous craquant sous la 
brise à l'infernal trio félin avide de 
caresses, l'âme perdue qui ose s'aven- 
turer dans ce petit paradis perdu au 
milieu de la sierra costaricienne y 
trouvera sans aucun doute quelques 
instants de paix. 

Enfin, la Finca La Flor va bien au- 
delà de ces mots. Si vous voulez en 
savoir sur cette aventure dans le 
monde de l'agriculture biologique, sur 
le programme de bénévolat ou les 
cours d'espagnol, consultez leur site 
Web, au www.la-flor-de-paraiso.org. 


LE MOT DU DÉBUT DE LA FAIM 
Ainsi se terminent mes péripéties. 
Voilà maintenant près de trois 
semaines que je suis physiquement de 
retour au Québec. J'écris physique- 
ment car psychologiquement, j'erre 
encore entre un luxuriant monde de 
chaleur et de couleurs et un autre de 
blanche froideur ensoleillée. Le retour 
se fait étrange, je retrouve pratique- 
ment tout en place, les mêmes person- 
nes toujours aussi occupées, la même 
géographie citadine. Dans peu de 
temps, mes anciennes habitudes 
finiront peut-être par me rattraper 
elles aussi. Cela dit, cette parenthèse 
de six mois qui s'est fermée le ler 
mars m'aura rempli la tête d'idées, le 
cœur d'envies, forte de toutes ces nou- 
velles amitiés acquises, riche de tous 
ces paysages exotiques visités. Les 
voyages forment effectivement la 
jeunesse en la dotant de cette sagesse 
qui vous rend humble devant toute la 
richesse d'un monde infini qui n'at- 
tend que vous. Si la faim de découvrir 
vous chatouille, n'hésitez surtout pas, 
mettez votre sac à dos puis décollez! 
Au plaisir... 


kassiopea0891@hotmail.com 
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La suite de votre ROMAN SAVON 
ROMAN PHOTO 


Jeuerère Kite 


ais que se passe-t-1? 
J'ai droit à des explica- 
tions! Ciel, tout s'écroule! 


j 
| 
: 


Dans le dernier épisode, Karl-Heinz, 

le jumeau imposteur, avait tué Fabio 

et pris son identité pour se faire aimer 
de la belle Sandy. Sortant d’outretombe, 
Fabio revient et demande justice. 

Mais que va-t-il se passer? 


| Après la tempête, Kart-Heinz doit expliquer toute l'histoire à Sandy qui 
| ne peut y croire. Un sentiment de colère s'empare d'elle. 


‘1REN 


D'une main de fer, Sandy essaie de les arrêter. Quelle pagaille! 


Peut-être pourrais-tu 
essayer de nous aimer tous 
, les deux à la fois? 


Soudain, Fabio se mit à 


| De leur côté, Fabio et Karl-Heinz essaient de régler leur comptes... réfléchir très fort. 


Mais Sandy doit y penser. En état de choc, elle ne sait pas trop 
quelle désicion prendre. Saura-t-elle écouter son coeur? 


— Tout à coup, un homard d'eau douce qui observe la scène Le coeur de Sandy a enfin parlé. Elle aime Fabio, mais elle a aussi 
depuis un moment donne une drôle d'ambiance. découvert les charmes insoupçonnés de Karl-Heinz. 


A. 


> GP”; sions 2 
Le temps s'écoule comme un long fleuve tranquille. Le trio est plus 
| heureux que jamais. Car Sandy fait très bien la cuisine. 


J'y vais! 
mais qui cela 
peut-il bien être? * 


- Je suis 
Robobabel! 


à la rescoussel# 


lens sur ma 
planète! Tu vivras 
sur une Île enchan 
tée où les plaisirs 
sont interdits 
aux hommes! 


: Robobabe explique qu'elle vient de la Hystèria et Le sa mission _ 
: Terre est de sauver les femmes victimes du monde des hommes. 

Suite à cette rencontre spirituelle, Sandy doit expliquer à Fabio et” Mais c'est déjà le temps de partir. 
Karl-Heinz qu'elle veut quitter le monde des hommes. 


— 


Elles vécurent heureuses et eurent 
beaucoup d'enfants. 
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le CONCORDIA FRANÇAIS sera de retour en 
septembre prochain. nous VOUS remercions pour votre 
appui tout au long de la dernière année. grâce à vous, 
nous avons maintenant un financement qui garantie 
notre indépendance et une participation accrue aux 
activités du journal. encore une fois nous vous invitons 
à participer à L'ORGIE CRÉATIVE de votre journal étuai- 
ant francophone préféré sur le campus. si vous désirez 
soumettre un texte pour le numéro de septembre, vous 
avez jusqu'au 1% AOÛT pour l'envoyer à 

redaction@concordiafrancais.org. 


bonnes vacances! 


PCECEEEELCEEEEEE EEE EE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EE EEE EEE EEE TEE EE ET EE EE EEE EE EEE ETES) 
n 


t : : RADIO UNIVERSITAIRE VAGABONDE, 
NE LE GASPILLEZ PAS * ii la nouvelle radio d'information parlée de l'Université Concordia, 
sous ee pe PUIPE et re est le pendant français de Gypsy Scholar Radio. 

et collaboratrices. +Nous diffusons à partir du campus de Loyola. 


 : +Nous recherchons journalistes, producteurs-rices, techni- 


C’EST VOTRE CHAN CE ! ciens-nes, recherchistes, animateurs-rices, chroniqueurs-es, 
: ! éditorialistes, webmestres et toute autre personne intéressée 
7 NE LA RATEZ PAS ! : à faire fonctionner une station de radio dans la langue de 
. é r| r e ( } O Fri e r : : Molière, dans celle de Shakespeare ou les deux. 
È ® £ +Nous désirons diffuser un contenu en français et en anglais 
: : pour l'auditoire bilingue de Concordia et pour la communauté 
| | | LU] GT re FE. ; ! environnante. Également, si vous voulez développer un 


: concept ou une émission dans une autre langue que le 


e français ou l'anglais, vous êtes les bienvenus-es. 
Photographier.  : 


i; Pour une expérience 
:: radiophonique différente, 


a Geneviève se fera un plaisir de vous répondre. n’hésitez pas à nous contacter! 


æ Ecrivez-lui: Nfo@concordiafrancais.org 


|LAISSEZ-VOUS EMPORTER À 


PAR LE CONCORDIA FRANCAIS ladivostok@sympatico.ca 


nnsnnnnnsnnnnn ns nn nn nomma sms sen nn nn nn ss nsnnnnss messes snesenenssssenssesemessnsssnssnsnsses 


nn nn msn sn nn nn nee ns nn en nnn nn ss n nn nn nes nn mens enn ns nsn nn nnnnnnsnsnnnnnnnnnes  nonsnnnssnnnsssnnnnnensnnnsnes ones ssnnnnsnssnn sens msn nnnnenns sens ansnesesssssssssnsssnnenenenenssssnsssssssssssse 
. 


ÉTUDE CULTURELLE, :: LE GAZON! 
: a la recherche de participants ii Vous connaissez un mordu de GAZON, 


Bonjour, mon nom est Nicola Cimmino. Je suis un étudiant de l'Université de i un f OÙ de [ da pel OÙ S o 11! 
: Venise, venu à Montréal pour faire une thèse de spécialisation en anthropo- 3 Vous en etes un vous-meme”? 


: logie et je recherche (désespérément!) de jeunes étudiants-es de Concordia, : : [l À 7 J 7 h 
: nés-es de parents québécois et vivant à Montréal, qui seraient disposés-es à : i A Of S a VOS re ED on és | 
: faire une interview d'une durée approximative de 20 minutes. Elle se fera à : 


l'Université, au jour et à l'heure qui vous conviendront. Elle est anonyme et N OUS Pr épar ons un docu men taire vous 
: se compose d'une série de quinze questions visant à cerner les traits de $ : concernant directement et pour lequel 


: l'identité culturelle québécoise et à définir les rapports que les Québécois et $ nous au ri ons g ran d b eso j n d e vos 


: Québécoises entretiennent avec les autres communautés culturelles. Si vous : : ; 
: êtes intéressés-es à me rencontrer, cela serait pour moi une aide précieuse. : : commentaires / 


à Merci !!! Vous pouvez me contacter à l'adresse suivante : M Laissez un court-message au 514.859.8057 ou écrivez à 
anicmad@mixmail.com M ianlagarde@hotmail.com 


nn nn nn nn ss nn sonne nes nn nes en sne nn sense ns nssnssnosnnsensnnsnensennnsnnsensenesenennssenenennnsenss  nesssssssssnsssennssnsonsnssnsnnnnnnsn esse nsnssssnss sense snnsnssnenes nes snenenenessssesssesnsnsenssnsnssessusssss 
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